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« Ces récits, ce ne sont pas des mensonges, ni des débilités, ni des faits de la 
sorcellerie, ce sont des contes. C'est une mise en scène, une forme 
d'interprétation du passé et de ce qu'on a vécu... Les contes, mes fils : c’est 
notre Histoire, c’est la tradition orale de notre peuple. Ils nous ont été contés 
par nos ancêtres, j’étais encore toute petite quand mon oncle', âgé de 80 ans. 
me les a contés. Je les ai mémorisés, maintenant je les conte à mon tour pour 
les transmettre aux générations à venir... » 

Malgré leur spécificité berbère rifaine, les thèmes de ces contes, dont nous 
présentons ici un résumé, sont universellement connus. On peut retrouver 
quelques versions de ces derniers dans d’autres régions du monde, notamment 
dans la tradition orale méditerranéenne. Le recueil contient principalement des 
contes merveilleux traitant de la relation de parenté (excepté le conte 15 qui est 
un conte facétieux pour enfant). Les relations entre frères (demi-frères) et 
soeurs (demi-soeurs), entre parents (marâtres) et enfants, entre hommes et 
femmes, etc. Tels sont les thèmes traités dans les contes de notre recueil. C’est 
la relation entre les personnages des contes et les conflits qui opposent le héros 
ou l’héroïne à son environnement familial ou social qui nourrit le récit et lui 
donne un aspect merveilleux. 

La relation frère/ffère est le thème du conte des deux frères (conte 1). Elle 
est caractérisée par l’absence de l’entraide entre les deux et la non 
reconnaissance du frère riche envers son frère misérable. Plusieurs jj 

caractéristiques de la culture rifaine transparaissent dans ce texte, notamment la 
place privilégiée que tient la femme rifaine dans l’organisation sociale. Ainsi 
que l’aspect guerrier de cette société. Dans lç conte des deux fils du voleur 
(conte 2), la relation entre les deux est présentée d'une manière facétieuse. Les il i 

deux frères s’organisent pour voler les trésors du roi. La relation entre frère et 
demi-frère occupe également une place privilégiée dans les contes de ce recueil. 

Elle est très clairement illustrée dans le conte de la bête à sept têtes (conte 3). 

Le demi-frère maltraité par la marâtre quitte la maison parentale. Après une 
série d’épreuves le héros finira par être dévoré par l'ogresse et le demi-frère 
vient à son aide. Malgré que les deux jeunes hommes soient de deux mères 
différentes, la relation entre les deux est très affectueuse et témoigne d’un 
soutien mutuel. 

La relation entre frère (demi-frère)/soeur (demi-sceur) occupe une place très 
importante dans les contes de notre corpus. Elle manifeste clairement dans 
plusieurs textes, notamment dans les contes 4 et 5. La relation entre Omar et sa 
soeur (conte 4) est caractérisée par l’affection et l’entraide. Ces derniers se sont 
confrontés à leur destin après avoir été abandonnés par leur père dans une forêt. 


‘ Il s'açil ici de Mohamed n Bouzclmad. l'oncle de la conteuse qui est la source de ses cornes. 
Muleré que Par: de la narration dans la société rifaine est essentiellement féminin, la conteuse 
nous aîfinr.c ici que scs contes lui ont été transmis par son oncle, qu’elle s’amusait d’jppeler Xan 
Cm es’ terme utilise pour appeler les poules et dont elle s’est servi pour le surnommer 
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C’est une relation très harmonieuse, jusqu’au moment où le frère tombe 
amoureux d’une étrangère qui accusera la soeur d’adultère. Les rapports entre la 
soeur et ses frères dans le conte 5, qui retrace l’histoire de la jeune fille partant à 
la recherche de ses sept frères, sont aussi très affectueuses. Mais la joie des 
retrouvailles ne durera pas longtemps, car l’héroïne n’obéissant pas aux conseils 
de son frère aîné Hemmu finira par mourir mystérieusement. Par contre dans le 
conte de Ralla Lila et Omar Bumehdiyya (conte 14), la relation frère/soeur 
prendra une tournure violente et cruelle, suite à l’hostilité de Ralla Lila à un 
mariage qui lui a été imposé par ses sept frères. 

La relation soeur/soeur est caractérisée par l’affection et l’entraide dans le 
conte de Aziza et Tulisfi (conte 6). Par contre dans le conte de Nunja m Tnifas 
(conte 7), la relation entre Nunja et sa demi-soeur est violente. Elle va atteindre 
un état cruel dans ce récit qui met en scène une orpheline victime de sa marâtre. 
L’héroïne métamorphosée en pigeon, puis transformée en être humain devient 
l’épouse du roi et se venge d’une façon cruelle de sa demi-soeur Cekca. La 
rivalité entre soeur et demi-soeur se retrouve aussi dans le conte de deux jeunes 
filles (conte 8). Ces dernières vont être soumises à une série de tribulations et 
d’épreuves caractérisées par la présence de l’ogresse bonne ou mauvaise suivant 
les circonstances. 

La relation père/fils est le thème des contes 9, 10 et 11. La passation du 
pouvoir est l’attrait principal du conte du Fqih et le Hajj (conte 9) et celui du 
testament du roi (conte 10). Le premier met en scène un roi qui n’a pas rendu 

trône à son fus qui va assumer ses responsabilités et régner autrement. Ce n’est 
pas le cas dans le second récit qui illustre un roi qui laisse un testament pour son 
fils en lui disant : « Ne jure pas el ne laisse pas les autres jurer ». Le prince 
héritier honore le testament de son père et voit son royaume s’effondrer devant 
ses yeux. Le malheureux prince qui n’a pas pu assumer la succession prend le 
chemin de l’exil. L’éloignement du pays est également le sort d’Omar Kippus 
(conte 11). La relation entre Omar et son père prend la forme d’une opposition 
plus ou moins violente. Le fils est mis à l’épreuve par le père qui veut savoir si 
celui-ci est digne d'être son enfant et, ultérieurement, son successeur. Omar 
Kippus n’assume pas ses responsabilités et commet de graves bêtises. 11 sera 
alors obligé de quitter la maison paternelle pour subir d’autres épreuves 
caractérisées par la présence de l’ogresse. 

Beaucoup de questions concernant le rapport homme/femme et la relation 
amoureuse sont soulevées par le biais du conte tel (la jalousie, le mariage, la 
polygamie, l’endogamie, etc.). Elles sont posées dans plusieurs contes de notre 
corpus, notamment dans les contes 12, 13 et 14. La polygamie et la jalousie sont 
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les deux traits principaux caractérisants le conte des trois jeunes filles (conte 12) 
qui met en scène une relation d'amitié qui se brise après avoir épousé le même 
homme. La relation entre les coépouses illustrée dans plusieurs contes de ce 
recueil est très souvent violente et conflictuelle, excepté dans le conte de deux 
frères (conte 1). Elle devient monstrueuse et cruelle dans le conte 12 cité ci- 
dessus. La jalousie mène les deux coépouses à commettre l’horreur au près de la 
troisième qui met au monde un magnifique garçon omé d’une queue de cheval 
en or ; leur manigance réussira à faire croire aux yeux de l’époux que cette 
dernière est un monstre. La relation homme/femme prend aussi une forme 
violente dans le conte de Ralla Lila et Omar Bumehdiyya (conte 13). Le jour de 
ses noces, l’héroïne de ce conte fuit son pays en compagnie de son amant Omar 
Bumehdiyya et sacrifie ses sept frères et ses proches qui lui ont imposé un 
mariage arrangé, pour épouser l’homme de ses rêves. Omar Bumehdiyya de 
retour d’un voyage trouvera sa femme découpée en tranches et décide de se 
venger. Le dernier conte de ce cycle le Sultan de Bab-Lhind (conte 14) illustre 
la question d’infidélité. L’épouse maltraitée par son mari qui croit avoir été 
trompé par un de ses esclaves, fuit mystérieusement le domicile conjugal sur un 
tapis volant pour rejoindre le puissant Sultan de Bab-Lhind. 

La conteuse donne à ses textes une saveur particulière en les racontant dans 
une langue très harmonieuse, avec un style riche d’images poétiques qui 
augmente de leur valeur linguistique et littéraire. Mme Mubehrur est une 
conteuse extraordinaire, une merveilleuse artisane de la langue archaïque. Elle 
nous transmet une langue parlée très ancienne, particulièrement riche et 
extrêmement rythmée. Elle utilise un style qui marie la romance de la poésie, 
généralement chantée avec des mélodies rifaines très anciennes, et l’art de la 
prose. Au cours de la narration, elle s’appuie sdr les différentes intonations de la 
voix et sur le pouvoir du langage parlé pour obtenir l’effet recherché. Presque 
tous les contes de ce recueil contiennent des refrains chantés : les sept frères et 
leur soeur (conte 5), la bête à sept têtes (conte 3), Aziza et Tulisft (conte 6), 
Nunja m Tnifas (conte 7), etc. Parfois, ils sont déclamés en vers avec des 
passages récitatifs à forme fixe, tel dans le conte de Omar et sa soeur (conte 4), 
lorsque l’héroïne raconte son histoire à ses deux petits enfants Lcutman et 
Abderrahman en présence de son père et du roi, sous une forme en vers, chantée 
de la voix de la talentueuse Fatima n Mubehrur. 

J’espère que cet ouvrage ouvrira de nouvelles perspectives aux chercheurs 
qui s’intéressent à la culture berbère, en général, et à celle du Rif en particulier. 
Il peut constituer un outil de travail précieux, notamment aux linguistes 
berbérisants pour former un lexique rifain de base répondant aux normes 
scientifiques, ce qui permettra de faire connaître un parler spécifique qui 
présente des caractéristiques linguistiques très importantes. 


assurer le passage à l’écrit et combler TmT püur leur 

publication permet aujourd’hui d • s L ne ans le domaine rifain. Cette 
rifaine de fou™et 7 ï e trltl mSrVei " eS de h '^rature orale 

écrite tout en gardanr leJr vivaX et Te" TT" * T* S °' JS ^ 
travers de notre corpus. Alors que la mémoire s’eLc" fient,Tu!, Sf " 






» Mubehrur, Al Hoceima, avn. 
(photo Bodcs) 
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La biographie de la conteuse 

Le nom complet de notre conteuse est Fatima n Ceayeb n £mar n Ttiyeb, 
connue par Fatima n Mubehrur. C'est un personnage merveilleux pour qui j’ai 
beaucoup d'admiration. En été 1997, lorsque je lui ai demandé de me raconter 
l'histoire de sa vie, elle n’a pas hésité un instant: 

Née en 1910 à Ayt Hdifa, dans la région des Ayt Weryaghel (province d’Al 
Hoceima), le pays de son père. Quant à sa mère, elle est originaire des Ayt Cziz 
près de Tamasint. Elle était encore toute petite quand ses parents se séparèrent à 
cause des conflits qui opposèrent son père à sa belle-famille en Ayt Cziz. A 
cette époque (1910-1921) le Rif vivait des conflits tribaux (Lecdawat) [ . Leur 
maison paternelle à Ayt Hdifa fut brûlée, à cause d’une histoire de vengeance. 
Elle quitta son village en compagnie de son père pour émigrer chez les Ayt 
Yetteft : 

« Je me souviens des temps des conflits tribaux (Arrifublik)-, les gens 
s'entre-tuaient. Nos ennemis ont brûlé notre maison à Ayt Hdifa. Nous étions 
obligés de quitter notre pays pour nous installer chez les Ayt Yetteft ». 

Elle se souvient de la pénétration européenne au début du XX' siècle (1910- 
1926) et de l’opposition farouche menée par la population des Ayt Weryaghel 
contre les forces coloniales françaises et espagnoles. Son père a été porté 
disparu dans l’une des attaques menées par la guérilla rifaine. Mme Mubehrur 
témoigne de cette époque : 

«J'étais encore toute petite quand mon père rejoignit les troupes de la 
guérilla dans un endroit qui s'appelait Bdica en compagnie de mon oncle 
Mohamed que je surnommais xari Ciwec. Ce dernier est revenu, quant à mon 
père, il y est resté. Je suis allée chez lui, pour me renseigner sur le sort de mon 
père. Je lui ai demandé : « Mon oncle Ciwec ! Où avez-vous laissé mon père ? » 
Il me répondit : « Ma chère fille, ton père est allé faire les vendanges » 

Mon père, depuis, je ne l'ai jamais revu '. » 

Orpheline, elle quitta Ayt Yetteft en compagnie de son oncle Ciwec pour 
s'installer à Tamasint, auprès de sa mère. La relation entre Mme Mubehrur et 

1 Terme emprunte à l'arabe, il désigne l'époque des vendettas. C'est Abdelkrim qui mit fin à 
cette anarchie et ses vengeances en interdisant la ponce des armes, sauf s'il s'agissait de combattre 
les envahisseurs français et espagnol et fit démolir toutes les petites tours (Icchrawent construites 
aux alentours des maisons, où les hommes se plaçaient pour tirer sur leurs ennemies 

- Amfublik est l’équivalent de < Siba ■> qui désigne ,< l'anarchie tribale > et qui est l'oppose 
de <t l.mekhzen ,i Historiquement c'est la période anterieure à 1971, Voir D M. Hart : De Ripublik 
à République les institutions sociopolitiques rifames et les reformes d'Abdeiknm. in Abdelkrim 
et la République (tu R‘l. Pans, 19/6, 3o —S5 
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son oncle Civ.ee, la source de ses contes, était très affectueuse. C’est à Tamasint 
que Mme Mubehrur passa son enfance et une partie de sa jeunesse. Sous ses 
yeux elle voyait passer les prisonniers d'Abdelkrim 1 : 

<i Les prisonniers de Al mis n Ssi Zebdekrim passaient par là où j'habitais 
(Tanuisint) et se dirigeaient vers un endroit qui s'appelait Taillait (Dakrac). La 
vie est la même que se soit pour un musulman ou pour un chrétien. Ils étaient 
bien traités, ils leur donnaient un peu de caroube dans des paniers. Je me 
souviens également de son départ en exil (1926), et de la pénétration coloniale 
dans notre pays ». 

Fatima n Mubehrur, l’unique fille de ses parents mena une vie difficile. Elle 
n’a pas dû connaître son père. Après que sa mère fût remariée par son oncle, 
elle la suivit à Ayt Mhend Uyehya. Très jeune, elle épousa un homme originaire 
de S'.vani. Ce dernier mourut quelque mois après le mariage. Elle retourna 
auprès de sa mère chez les Ayt Mhend Uyehya. Elle fut remariée à un 
Weryaghli de Sidi Buxiyyar, où elle passa des moments difficiles avec sa belle- 
famille. Elle émigra en compagnie de son mari et de ses deux fils Mohamed et 
Ali vers le GharbT Restée veuve avec deux enfants dans une région arabophone, 
elle quitta la ferme où travaillait son défunt mari pour essayer de trouver de 
l’aide auprès des autorités d’Azila. Elle se présenta devant un responsable local 
(bnuraqib) pour lui demander une aide au logement : 

« Je me suis présentée dans son bureay, il avait un interprète qui lui 
traduisait en arabe marocain ce que je disais en tamasight 3 : 

« Iwa a Lalla daba nredd clik ! » 

(Je te donnerai ma réponse après !), me répondit-il. 

A ce jour.j 'attends toujours sa réponse !... » 

Elle s’installa avec ses deux fils à Larache dans un foyer. Elle vit avec les 
quelques francs que lui rapportait la vente du bois : 

« Le matin à l'aube, je sortais ramasser du bois, je le vendais à sept-huit 
francs (rbarat). Cela me permettait de nourrir mes enfants et de faire des 
économies en mettant un peu d'argent de côté. Après un outre séjour à Béni 

Mjharned Ben Abdeikrtm El Khatlabi i Ajdir. l$îd-Le Caire. I%'). connu chez les Rifains 
par .1 //■:;, n S,: ou p-r ion nom de guerre Muta. .Wii/.vm/. [Ils d'un cadi de !a plus 

ro : e-,:e : r : -. : du R;i central, les A .1 VVeryaehel. i meure en 192a La République du R;f 

' Plaine du Nord-Ouest du Maroc, er. bordure de l'Atlantique, traversée par l'oued Sebou. 
•Vve.-.nc zone de marécages, cornac par son sol riche Ses villes principales sont Kémtra. Ksar e! 
Kobif, Larache, A nia et Sidi Kacem 

A celle epo-joe les Ril'ains qui err.tcraierl au Gharb avaient beaucoup de difficultés pour 
n .1 ■ I arabe ira: Ces: la -a, de corne-rc mono!.:eue Fatima r. Mubehrur 
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1 éducation de mes enfants !... „ " ^ pour m occuper de 

d'u, e simple femme nfaine> no[re 

région des Ayt Weryaebel p'endant’nl,te H• - P f ' S0c '°eulturelle de la 
pénétration colonial AbdeT^m , F ^ T ° U Lecd ™«. la 

ont fortement marqué l'histoire *444' - qebbaren ' ctc ) Ces événements 
l’attention du monde enti 1 \ b b ' ““ m ° mem ° Ù le R ' f «tirait 

-ou^tectcenedesa^nr^r ^ * “ * 

suis témoin. J ai ^uneTrèTbonne ’T' * Y eVenemenls his toriques dont je 
coloniale, de la fuite qu 'on avait prise'd'4 b ! Y"* pé " é,rari °» 

souviens des bombardements d avinnYcr rY" ^ ^ (,926 l-je me 

grande histoire. J'ai véc 7a s ,93S -‘^) ■ J'ai une 

sur terre, s, un autre ellexiste att , Y,‘7 L ‘'ai vécu 

ma Viej ai connu l'enfer e, que j Y ai vécu 6 ' e " l ' en “ ' Je peux dire <Jue dans 

~ * er ce que j'ai 4, ^^ZZéY ^ ^ * 

Hoceima el,ement ' C ° n ' eUSe âgée de 90 ans - ™ entre Tamasint et la ville d’A! 




I. K ho ms dos Ayt Vusef u Ch et des Ayt Ch. 

II. Khoms des Ayt Abdeliah. 

III. Khoms des Ayt Hdifa. 

IV. Khoms des Ayt Cad.iya et des Ayt Bu Giyyach. 

V. Khoms des Imrabden. 

Historiquement, la population des Ayt Weryaghe! a joué ur. grand rôle dans 
l'histoire du Maroc. La situation et le relief du pays ont aussi influencé son 
histoire, à cause de son accès difficile, le pays des Ayt VV'eryaghel est resté en 
dehors de l'emprise du pouvoir central "Blad Lmekhzen", et a souvent appartenu 
au "Blad Siba" (Woolman I96S. Ayaehe 1990). Cet aspect a permis au 
Royaume de Nekour (IXe-XIe siècles), de gouverner pendant trois siècles 
environ la plupart des tribus rifames. Par ailleurs, il a aidé Abdelkrim El 
Khattabi à vaincre les Espagnols et à proclamer la République du Rif (1921- 
1926) le V février 1923 dont Abdelkrim était lui-même le premier président. 
Ajdir, dans la baie d’Al Hoceima, fut sa capitale et le pays des Ayt Weryaghel, 
constituent le coeur et le cerveau de l'Etat Rifain indépendant (Amezian 1971, 
Hart 1976, Pennell 19S6). 

Au plan linguistique, le parler rifain des Ayt Weryaghel appartient à la zone 
ri faine, plus précisément au groupe des parlers du Rif central, dont il partage la 
plupart des particularités linguistiques (El Ayoubi 1994). On classe dans ce 
groupe les parlers suivants : Ayt Amman, Ayt Mezduv, Targist, Imamisen, 
Igzennayen, Ibeqquyen, Ayt Yetteft. La zone linguistique rifaine s’étend de 
l’Ouest à l'Est, des montagnes des Béni Seid, plus précisément Asif n Law qui 
marque les limites entre les parlers arabophones de Jbala et certains parlers 
berbères de Ghmara, jusqu’à la frontière algérienne (Béni Snus). 

Phonologiquement, le système consonantique du parler rifain des Ayt 
Weryaghel ne diffère pas beaucoup du système consonantique du berbère nord 
(tarifit, tamazight, taqbaylit...). Quant au système vocalique de ce parler 
spécifique compte à côté des trois voyelles fondamentales du berbère a, i et u, 
trois autres voyelles longues correspondantes : â, ï et ü. Cet allongement des 
voyelles est le résultat de la chute de phonème Irl étymologique. Le phénomène 
de la durée vocalique est l’une des particularités qui distinguent le parler rifain 
des A.W des autres parlers amazighs (berbères). Il est attesté surtout dans 
certains parlers du Rif central (Igzennayen, Ayt Cmar', Ayt Mezduv...) et 
quelques parlers du Rif oriental (Ayt Temsaman. Ayt Tuzin. Ayt Seid...). 

La chute de <r dans le parler des A.W est systématique. Cette chute atteint le 
r étymologique et non le /r/ provenant de la mutation consonantique de ’V en 
I L'effacement du phonème en question est attesté devant les voyelles. Cette 
opération a comme résultat ie changement de la nature phonologique de la 
voyelle concernée par l'augmentation de la durée de la voyelle précédant le 
phonème effacé (El Ayoubi 1994 , 25-2$). 


AYT WERYAGHEL 



IGZEXNA YEN' 


2. Ayt ai 

3. Avt Abdellah 

4. A vt Hd (Fa 

5. A vt Crus 

6 . ICEKXIYEH 

7. A vt Cad r va 

8. A vt Bu Civvach 

9. Imrabden 


Targist 
Ayt Mezduy 


Temsaman 


I I Grolth-3 
(Aj-Ayt Tawrirt 
(B)-Timarzga 


I 3 EQQCYEN 


Le territoire et les fractions 

fD après E B!anco Ica-, 


de la tribu des Ayt Weryaghel 

I9c 4 D\I Hart, /pp7, 





On peut résumer les autres particularités linguistiques du parler des A.W 
comme suit : 

- Le spirantisme : Les phonèmes spirants attestés dans le parler sont : La 
bilabiale /b/, les interdentales /t/, /d/ et /d/ et les fricatives palatales /k/ (’akseb 
« renard <>) et /g/ (açem « puiser »). Ces derniers sont deux traits phonétiques 
spécifiques qui distinguent ce parler des autres parlers rifains. 

- Le phonème /t/-qui est le préfixe du féminin dans la majorité des parlers 
amazighs (berbères), tel le tachelhit, se réalise dans le parler des A.W comme 
une interdentale sonore /d/. Dans d'autres parlers rifains, il se réalise comme une 
interdentale sourde /t/ par exemple : danfust « conte » au lieu de tanfust. 

- La chute de la voyelle initiale /a/ des noms masculins : Ce phénomène n'est 
pas général, la chute est attestée dans quelques cas seulement, par exemple : fus 
« main » au lieu de afus. 

- L'autre caractéristique phonétique du parler des Ayt Weryaghel qu’il 
partage avec d'autres parlers rifains est la mutation consonantique : /!/ en /il 
(ires < iies « langue » ; afin < alili « laurier-rose »), /11/ en /g/ (dagesi < tallest 
« ténèbres » ; amssag < amessall « moule ») et / 1+t/ en /c/ (tayvuc < tayyult 
« ânesse » ; diferfec < tifelfelt « piment »). 
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SYSTEME DE TRANSCRIPTION 


Consonnes 


Inter-dentales 


Dentales 


Chuintantes 

fïriquées 

Palatales 

élaires 



Transcription, Exemple 

(fncattve spirame sonore) banda « drapeau „ 

(fricative sourde) /««main» 

P (sourde) 

m (nasale) « pwdie » 

r , amuni « union » 

1 (spirame sourde) . . . 

,i J (filtra « mendicité >» 

(spirante sonore) /.j, ( . 

d , ■ ' çadund « graisse » 

’ (s P lnn te sonore) a du « vent,, 

' (occlusive sourde) « oublier „ 

, J occl ^>ve sonore) ddhen « beurre „ 

d (sourde emphatique) dormir» 

(sonore empha r iau-*} _ y 

l-i^-iqu-,) n j u (< sau[er 

n (nasale) 

"u «dire» 

(tncative sonore! 

s ,ç ' a - u « chercher » 

(fricative sourde) su « boue ,, 

. (sonore emphatique) rru « planter » 

_ sourde emphatique) ssabun ,< savon >, 

(tncative sonore) i 

r . ’ e — « laisser » 

(fncattve sourde) 

? ' «s « manger » 

(palatale sourde; ri h, u 

X . ' ctQU « chevron » 

(palatale sonore) t 

o /r_ _ . o^tt /2 « tambourin » 

& ltncative sonore) 

k /F . a S er « accrocher » 

' (fricative sourde) 

p , , ; '4*™ « mouton >» 

6 (occlusive sonore) f 

d , « fortune » 

l (occ'usive sourde) «d « se lever » 

.. Ui ' VCS0Urde,ato "-)«t..« grappe» 

® | 0LC us,vc sonore labialisëej « pétrir » 

» (constrictive, sonorei 

sonore) yo/imi « rose au » 

(tncative sourde» . 

n . . xes (< vouloir » 

H (occlusive sourd -) 

r « attacher » 

(»riv.ative sonore') / 

h /f r . . ^‘/-‘inviter.» 

h outde, fc,, chjS5er .. 

r “‘^°-rc, Alttl „ descend.-.. 

r (roule sonore, 

f (Mbran: .. ' " 

, ür: ■< monte-.» 

( latéral sop... re, 


! 


amant •> 



2 !) 
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Remarques sur la transcription 

La notation que j'adopte dans cet ousTage a un caractère scientifique. Elle 
est d'inspiration phonético-phonoiogique et suit dans ses grandes lignes le 
système de transcription utilisé par les amazighisants (berbérisants). Ce système 
de transcription, tient compte de la réalisation réelle des traits phonétiques et 
phonologiques du parler rifain des Ayt Weryaghel (Ayi Wâyayer), dont je suis 
locuteur natif. 

Pour faciliter le décodage des énoncés, j'ai utilisé dans le domaine de la 
segmentation conformement à l’usage actuel des chercheurs berbérisants 1 le 
tiret pour rattacher les syntagmes : (Nom / Verbe / Préposition et leurs affixes) 
au lieu de les séparer avec des blancs. 

Voici quelques remarques sur les caractères utilisées dans la transcription : 

- Le trait subscrit marque la longueur des voyelles : I, â, û 

- Le trait souscrit indique la spirantisation : b, t. d, d, k. g 

- Le point sous les consonnes marque la pharyngalisation : t, z, s. d, d 

- Le petit • en exposant indique la labiovélarisation : k", g" 

- Le chevTon sur c [ts] et g [dz] note l’affriction. 

- s et z (c et j de la notation usuelle) représentent les chuintantes. 

- r/R note le r vibrant provenant de la mutation consonantique de 1 en r. 

- h/H note la constrictive pharyngale sourde. 

- y/Y (gamma grec) note la vibrante vélaire sonore [R] de l’A.P.I. 

- c/C (epsilon grec) note la constrictive pharyngale sonore (eayn de l'arabe). 

- Le redoublement de la consonne indique la tension. 



.’gifc' 


' Pour plus Je details sur ce sujet, voir les propositions de l'atelier organisé par le Centre de 
Recherche Berberc-lnalco (Paris) « Problèmes en suspens Je !j notation usuelle à b esc latine du 
berbère •> ( 24-25 juin 19%) et les propositions de ia tabie ronde organisée par l'Université 
d'Ltrccht en collaboration a\cc l'Université de Tilbure et l'Association Adrar iPa\.s-3as) . « l'ers 
u/re standardisation Je l'ecriture berbère far:lit Implications théoriques eî solutions pratiques •> 
*21-23 novcrr.brc 19%) Les actes de ce dernier colloque paraîtront prochainement dans les 
pubiicat’ons de la fondation M Th Houtsrrj St:eht:nç 
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DANFUST 1 


Danfust n dnayen wumaten 


Hazit-kum' ! 

Dnaven idsen d umaten. izz yâ-s g fus-ines. ItciS mhh. ya-s .zz n defruxî. 
Izzen ineqq-U zzue, ya-s sebea n dâwa-ines. Yallah. yallah, ur .eetteq uma-s. ya- 
s ,rzeq astallah awlavllah. Uma-s ineqq-U zzue. Kulsi tetten my.r arb.c zzun 
dmü- ü teffyen ü titfen. Cziz-es-nni labas dihum. Netnin ineqq-in zzue 
msaken. Yâ-s izzen iteffey Switti. izemme-edjway ixapten, .txtyyad-uen .tessa 
z- 2 -sen Itawi-Ssen-d iyeddiwen i yen izzfen â dmut. 

Va yâtah, zid nhar-a, zid diwessa... Hedd ü ineffec hedd (ZEG *AM, DEÇA 
DDEMA DOTMfy DDESYa). Waha. ikkâ cziz-es-nm, ya-s iz ufunas issat, 
issufey-'it "a t-iseddeq i zzmaeet: «Alaylaka ilia llah, ma tsemeu y,rr X1 
sa^lal, Ava zzmaeet ! Qa wen iya iyeddîen afunas-a. a t-nwezzee fabu. >> 
S yatah isenned amya. isenned meskin. Myir iyeddiwen x uqenunum^s 
m y i r ducayend. Iqqim ikmes meskin ufrux-nni. Iwa fuxa netnin usm-d y.r fran d 
ffan eedrend ixef-nsen, fux ad yedfen afunas-nm. Walu sebea idsen, z.d yalla 
Ïa zid yallah ssa, ü zemmân. A d-ihedd x-sen ad ig: « H«w ! » A ten-tstyyeb s 
wassawen. Gg 3 aman afunas-nm. Ketta yatah meskin. 

Inna-s: f 

- Mfi ssney ira a y-ie cziz-i dasyât. fa nnes ataf kkây ad yed/ey afunas-in. 

U\a gin x-s: « kay, kay !... >> Zzmaeet fuxa, kknin x-s dasarift. dehken x-s, 
ssebriqqtmen 2 (Qa ZEO WAMI DEÇA DDESYA, ICA USEBRIQQEM A WRADI). 

_ A ff an i a ffan ! Arah-id a tzâd mux inna wumam ! 

— Min inna? 

_ inna-k: « Mfi ya ad ay-yews cziz-i dasyât, ad yedfey afunas-a. >» 

Irah fuxa eziz-es-nni issensef-it- 

- Kkâ, mix id ay-dfetthed da ag zzmaeet. Kkâ a trahed a tneîqed.-.Wata kkâ 
yedf-.it, ad ak-gey dnayen dseqqâ ! I s-inna eziz-es-nni. 

Iva netta ikkâ afrux-nni g-s zzuc (Qa ZZUE D ACE FF.-Ai). Ixka. yallah, 
vallah . Imsemmû Swit. swit.'swU... Ttaq iksi afunas-nm uxa yessas-.L uxa 
iqezze-it. Iqezzec afunas-nm iyedf-U. uxa bârqen sebca-nm. yen i x-s .dehhUn. 
Qqimen bârqen ufah, ddunil deqqim dessqa. 

, „ , . Iir ,, 1 „ c'est la formule par laquelle s ouvrent le* 

1 „ ! Je vais vous conter une huître c h 

cor.!--, chez les Ayt Wcr.açhe!. 


Conte l 






Les deux frères 


JE VAIS VOUS COSTER USE HISTOIRE ! 

Il était une fois deux frères. L’un des deux qui avait une fille, était très riche 
et vivait confortablement. L’autre avait sept enfants et vivaient tous dans la 
misère. Le premier qui était nanti d’une immense fortune, ne portait aucun 
secours à son frère. Le misérable et ses enfants qui ne se nourrissaient que 
d’herbe, passaient leur temps allongés sur le sol. Ils ne sortaient jamais sauf le 
fils aîné qui allait de temps en temps dehors afin de récupérer des fripes, pour 
les raccommoder et s'en vêtir. Il ramenait des épinards sauvages pour nourrir 
ses frères et ses soeurs qui restaient allongés à terre. 

Les jours passèrent... C’était chacun pour soi, l’un ne portait secours à 
l’autre (DEPUIS QUE LE MONDE EXISTE. L'INDIVIDUALISME PRIME). Le riche avait 
un taureau agressif. Il décida de le sacrifier et d’en faire don aux habitants du 
village. Il déclara publiquement : « Il n’y a de Dieu que Dieu, vous n’entendrez 
que du bien, si Dieu le veut ! Je m’adresse à vous tous ; celui qui arrivera à 
terrasser ce taureau, je lui en offrirai une part ». Son neveux qui avait sa famille 
à charge, était allongé, dévêtu et barbouillé d’épinards. Tous les hommes forts 
du village c’étaient présentés pour combattre le taureau. Ils étaient sept. Ils 
luttèrent, luttèrent... sans pouvoir le faire tomber. Le taureau les menaçait en 
meuglant : « Huw ! » les encornant et les jetant à terre. Ils ne purent le vaincre. 

— Si mon oncle m’en donnait une part, à moi aussi, je combattrais ce 
taureau, dit le neveu. 

Les villageois se mirent à rire : « Kay, kay !... » Tous l’applaudirent en se 
moquant de lui et lui dirent avec hypocrisie (DEPUIS LA NUIT DES TEMPS. 
L'HYPOCRISIE EXISTE) : 

— Vas-y ! vas-y ! 

— Eh ! Toi ! dirent-ils à la cousine. Tu as entendu ton cousin ? 

-— Qu’a-t-il dit ? demanda-t-elle. 

■— Il a dit : « Si mon oncle m’en donne une part, je combattrai ce taureau » 
lui rapportèrent les sept lutteurs. 

L’oncle entendant cela, se dirigea vers le malheureux, le secoua violemment 
et lui cria : 

— Va-t’en ! Pourquoi me déshonores-tu devant les villageois ? Allez 
déguerpis ! Et d’un air ironique, ajouta : « Vas-y. lève-toi et fais-le tomber, je 
t'en donnerai deux parts ! » 

Lejeune garçon se leva. Maigre la taim (La FAIM EST INSUPORTABLE). il lutta 
contre le taureau, s’approcha de iui. lentement... se colla contre lui et subitement 
le prit par les cornes et le renversa. Il remporta le combat. Les sept lutteurs qui 
se moquaient de lui, en restèrent bouche bec. Il y eut un silence terrible. 
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[•.va viser, ufunas-nni. wezzeen-I wsin-as dr.ayen dseqqâ. Iczeb-as rhaf rux . 
cziz-es-nni. Iwa iwvvi dnayen (Jseqqî-nni â daddût. kteq yemma-s. .cieq baba-s 
d ayeima-s, ineqqin zzuc. 

[■.va zid, zid kk5n âwwhen, denna-s yegi-s. tenni weh 1 ya-s: 

— A baba wi i gyeddren afunas-nni ? 

_D umam a yegi d umam. d memmi-s n eziz-em. 

Iczeb-as rhar (Qa LHIMMA A MMIHESSU TEEZJB I MKL'LL W.AHED). Iwa qqtmen 
sswezden amensi. Uxa denna-s defruxt-nni. 

— A baba ! 

— Ah. 

— A nessek â mmi-s n cziz-i, a d-yas aki-ney immunsu. 

— Iwa ssek yâ-s a yegi. 

Qa iczeb-as rhaf fux. Uxa dessek yâ-s. Inna-s: «Lia a wecma ü d-tisey si 
Yegi-s n nazi D d-tis ag mmi-s imesci. Nés ecuyney, nés guzey. nés d aziean, d 
aeâvan... Ü d-îisey si a wecma, hta mafa ibeddef Rebbi rweqt. » 

Cawed. deawed desqad-d yâ-s ; inna-s-d amya. Cawed. deawd-ed desqad-ed 
yâ-s màtayen, wis deft mârat--. 

Iwa yusi-d meskin: - « Ssaiam uelikum. » - « Ssalam muhmatullah. » 

— Iwa a wecma, nés ha mux giy, ha mux giy... Immi i d-ya-sey min zeg-i ya 
degged ? 

— Lia a yuma, sek d memmi-s n cziz-i, d ddem-inu a nqessa mara. 

Iwa qessân ilaxiriha, qqimen tqessân, tqessâr., temdakân... Baba-s d yemma- 
s [;j;ar. ad ttsen. Nettal deqqim temdakâ ag mmi-s n eziz-es. Denna-s. 

_Ma dessned min id ak-ya-ïniy ? 

— Hiwa. 

— Ha yis n baba, ha fesnah n baba, ha arud n baba. A nekkâ a nus i ddenva a 
nugü. 

Min deqqâd amya ? Qa nés d ahàmus Q dam-zemmây. 

— Lia nés ad usey i ddenya a nugü, nés d ssek. 

— Y a weddi qa nés û dam-zemmây. 

— Lia. nés a nugü. 

— Twekkel r/u llah. 


L'oncle, ftère de son neveu, égorgea le taureau, lui donna les deux parts et 
distribua le reste aux villageois. Lejeune homme prit l'offrande et retourna chez 
lui nourrir son père, sa mère, et ses frères qui mourraient de faim. 

Tout le monde rentra chez soi. La fille unique demanda à son père : 

— Qui a combattu le taureau ? 

— C'est ton cousin, ma chère fille, dit-il tout content (Tol tLE \!0\DE AIME 
LE COULAGE). 

Pendant que le dîner se préparait, la jeune fille dit : 

— Père ! 

— Oui. 

— Peut-on inviter mon cousin à dîner ? 

— Si tu le veux invite-le ! répondit-il d'un air heureux. 

Elle lui fit parvenir une invitation à laquelle, il répondit : « Cousine ! Je ne 
peux pas venir. Le fils d'un pauvre ne peut se rendre chez la fille d'un riche. Je 
suis mal vêtu... Non, cousine, je ne peux pas me rendre chez vous, sauf si ma 
situation change ». 

La jeune fille insista une deuxième fois, puis une troisième. Le neveu finit 
par se plier à la demande et se rendit chez eux. 

Après les salutations le jeune homme dit à sa cousine : 

— Cousine, tu connais ma situation... Alors, pourquoi ? Que veux-tu ? 

— Cousin, répondit-elle, tu es le fils de mon oncle, le même sang coule dans 
nos veines. Passons la soirée ensemble. 

Ils veillèrent tous ensemble, s’amusant et discutant... Les parents finirent par 
aller se coucher. Une fois seule avec son cousin, la jeune fille lui dit : 

— Sais-tu ce que je vais te dire ? 

— Non, dit-il. 

— Prenons le cheval de mon père, son arme, ses vêtements et fuyons d'ici ! 

■ — Que dis-tu ? Je ne suis qu’un jeune garçon, je ne peux pas assumer cette 

responsabilité ! 

— Je t’en prie, partons ensemble ! 

— Non, je ne peux pas faire cela. 

— Si, partons, insista-t-elle. 

— Alors, allons-y ! 





Ikkâ idreq uyes-nni. iksi resnah-nni d arud " bafea-s. 
damûi. cmâ 0amüt... Gguren yallah. yallah. wsm . duenya. Ztd. ■ . 
dnayen i yebriden, uftn din iz uwessa, îwsa. Iqqim. 

— Ssaiam uelikum. 

_Ssaiam muhmatullah. 

_Min da tegged a wlidi ? 

— Magey abrid n ssramel ag webrid n nndamet. 

_ immi qqân abrid n ssramel ? Immi qqân wen n nndamet ? 

_ Abrid n ssfamet. a tfqid sebea izmawen, d sebta tqettaeen, . 

Ulbayda, d Susa n Belqemqam. 

— Iya rqiy ! ...... 

_ Abrid n nndamet. qa a tkkem dert iyyam deggüm S' **.n. 

_Ih ya yuma, dewwid-ay-d a y-ssend dissin. 

_Lia, lia aya wecma, âwah a nawi abrid-a. 

Uxa yenna-s netta uwessâ-nni: . 

_ Nés ira ead ü tzummiy. ira ead ü day-yâzim ârendan. nés mma ev 
., . , Ahrid , ; dexsed a tawid sek. rux mam gan îeessasen-nnt, ead I 
'iwXdd cemmâs. A tkked demniyyam deggüd gi dissin ufa deww.d abnd-a. 

— Nés, d wa iya avviy. 

Iwwi abrid-nni, yallah, yallah isâref x sebea izmawen. Netnm ceyyxien 
_ Hah, hay a bnadem a Rebbi ! Ufa 0 izzen ma rdeem-d ubnd-a, s. 

" "Totemetas-d. Min ya deggem ? ü das-dezmlm. Ma tmenyam s iz n fheqq 

ma funasi waha ? 

_Netmenya s iz n rheqq. 

— Iwa tissem-av-d, iz iz. 

, „ Hnxx 7 and â trasic i»a s-s damyâi-r.ni. yegi-s n eziz-es. Tmenyan 

tmenyan... Irah a n.qess, a n.qder'. Saf. .qda-ien s sebea, iksi idàn-nsen yugu 
ikemmer x ubrid-ines. 

I„m i«Q... ad isaref x sebea iqettaeen eawed. Netnm eeyyden: 

H ay~ hay a bnadem a Rebb, ! Ufa d iEen ma .deem-d ubnd-a. sG 

ddeemed-as-d. n 

_ Deemey-as-d. Ma tmenyam s iz n fheqq. ma funas. waha . 

- - Netmenya s iz n rheqq. 

— Tissem-ay-d iz iz. 
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II sella le cheval, prit l'arme et les vêtements de son oncle. Ils s’élancèrent à 
travers la nature au gré du hasard. Iis allèrent de terre en terre... Ils arrivèrent à 
la croisée de deux chemins et y trouvèrent un vieux sage : 

— Bonjour, dit le jeune homme. 

— Bonjour, répondit le sage. 

— Maître ! Que faites-vous, ici ? 

— J’indique le chemin du salut et celui du regret. 

— Que voulez-vous dire par, le chemin du salut et celui du regret ? 

— Sur le chemin du salut, vous affronterez, sept lions, sept pirates, fica 
Ulbayda et Susa n Belqemqam, dit le sage homme. 

— J’affronterai tout ce monde ! s'exclama le jeune homme. 

— Le chemin du regret est infesté de poux, et vous y marcherez durant trois 
jours. 

— Cousin, s’écria la jeune fille, effrayée, m’as-tu amené là où les poux me 
mangeront ! 

— Non cousine, ne crains rien, nous prendrons l'autre chemin. 

— J’ai commencé à renseigner les gens sur le chemin à prendre alors que je 
n’avais pas encore l’âge de pratiquer le jeûne, dit le vieux sage. Le chemin dans 
lequel tu veux t’engager, personne ne l’a encore pris. Crois-moi, il vaut mieux 
marcher huit jours au milieu des poux que de prendre cet autre chemin. 

— C’est décidé, c’est le chemin que je prendrai. 

Ils se mirent en route, et rencontrèrent les sept lions. 

— Hé ! l'homme courageux ! dirent les lions. Nul n’a osé prendre ce chemin 
et toi, tu as osé ? 

— Oui, j’ai osé et vous ne pouvez rien faire. Combattez-vous avec raison ou 
sans ? demanda le jeune homme. 

— Nous combattons avec raison, répondirent les lions. 

— Alors, venez un par un. 

Il planta pour sa cousine une tente un peu plus loin. Puis, il engagea la lutte 
contre les sept lions. I! remporta la victoire, les éliminant tous les sept, les 
découpa en morceaux, prit leurs pattes et continua son chemin. 

En repartant, il croisa les sept pirates qui lui dirent : 

— Eh ! homme courageux, lui dirent les pirates. Nul n'a osé prendre ce 
chemin et toi, tu as osé ! 

— Oui, j’ai osé et vous ne pouvez rien faire. Combattez-vous avec raison ou 
sans ? demanda le jeune homme. 

— Nous combattons avec raison 

— Alors, venez un par un 
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Tissen-as-d, iz iz. Ttaq. uaq hta wami ilen iqda qqac. Iqqim îzzer.. uxa 
yenna-s-d netta: 

— Ixessa min ya neg nés d ssek. yina ira cad ssermadey-len, nés ira teeyay 
aki-sen weh. 

Ad kkân te« 2 en rbarud- S giret ad mmunswen. ad ttsen mâra. Wecma-s rux 
qa yegwel-as daxxzand. Zid. zid uxa yenna-s i *enni: « Nés û kid-ek ty.miy da 
faq ssyef. Nés qa yâ-y da damyât. muxas ya neg ? » 

— A ndreq distt 1 ufunas, a s-nhukk ssabun. a nqqen ihâkusen. a ten-ndegee, 
a nmmuyzar. Wen ya yyedren wen nneden, a ï-ir.ey. 

— Waxxa. 

Iwa. defqen i disït ufunas. hukken-as ssabun. degeen ihâkusen a sidi me/ 
mmuyzaren. Ttaq. ttaq... Afrux-nni iyder wenni. myi-t. Ha yenyit :st se.ta 
izeaifen, ha yecda yugü. Netta isâref x Eisa Ulbayda, nettat . dessnu.nu.. 

— Yuy. yuy, yuy !... Iwa hayhay a bnadem a Rebbi ! Ura d iz ma tdecm-d 
ubrid-a. sek ddecmed-as-d. 

_Decmey-as-d. Ma tmenyid s iz n rheq. ma funasi waha ? 

— Tmenyiy s iz n rheqq. 

Ssaten, yallah, yailah... Teggen ffearud. irah a t-iqess ; denna-s: 

— Ahda ! sek d sidi. nés t-tismeyt-inek. 

Iwsa-s dxatend. inna-s: 

_Ha dxaiend-inem ! 

Icda. Ttaq. Uaq... netta isâref x Susa n Belqemqam. netta yufa iz umezzuy 
issent. iz iyems-it. Netta ieiyyed: 

_ Hay, hay a bnadem a Rebbi ! Ufa d izzen ma idecm-d ubnd-a. sek 
ddecmed-as-d. 

_ Detmey-as-d, min ya daed. ü das-dezmld. ma tmenyid s iz n rheqq. m 
qiyvuei waha ? 

— S iz n rheqq. 

Ne'.nin tmenyan. ttaq ttaq... Irah a t-iqess, Inna-s. 

_Ahda ! sek d sidi. nés d ismey-inek. 

— Àr-ay dirtet-inek. 

Yewsa-s dirtet-ines icda. Ha fux ifiyyef abrid kulsi. Icda a iz n ttehtaha. yu a 
dm ssuq. yâ-sen din ssuq avt dmût-nni. Iwwta dm daxxzand-nm. -ssas dm kulsi. 
Yâsa-s sway ixâti;en hah u hah. ihwa à ssuq-nm. Netmn imsaga aki-sen. Izz. . 

inna-s: 


Ils lutèrent un par un jusqu’à ce qu'il les élimina presque tous, il en restait 
encore un. 

— Tu vas voir ce que je vais faire de toi, dit le jeune homme, les autres 
c’était seulement un entraînement pour moi. 

Ils commencèrent la lutte. Le soir, à l'heure du dîner, ils firent la trêve. Le 
jeune homme retourna à la tente auprès de sa cousine pour dormir. Les jours 
passant, il lui dit : « Je n'ai pas de temps à perdre avec toi, j’ai une femme qui 
m’attend. Qu’allons-nous faire maintenant ? » demanda le cousin. 

— Etendons la peau de taureau par terre, ffottons-la de savon, dit le pirate. 
Nous mettrons nos chaussures, puis nous commencerons la lutte. Celui qui fera 
tomber l’autre le tuera. 

— D’accord. 

Ils étendirent la peau sur le sol, la frottèrent de savon. Puis, luttèrent, 
luttèrent... Tout à coup, le jeune homme fit tomber le pirate à terre et le tua. 

Il prit les sept têtes, et continua son chemin. Il croisa Eica Ulbayda qui 
lançait des youyous : « Yuy, yuy, yuy !... Eh ! homme courageux, dit-elle. Nul 
n’a osé prendre ce chemin et toi, tu as osé le faire ! » 

— J'ai osé, combats-tu avec raison ou sans ? 

— Je combats avec raison, lui dit-elle. 

Ils commencèrent la lutte. Il arma son sabre pour la couper, et elle se soumit 
à lui en disant : 

-— Arrête ! Tu es mon maître, et je suis ton esclave. 

— Tu te soumets, alors donne-moi ta bague ! dit-il. 

Elle la lui donna, et continua sa route... Il croisa Susa n Belqemqam. une 
oreille apparaît et l’autre la cache. Il cria : 

— Eh ! homme courageux, nul n'a osé prendre ce chemin et toi, tu as osé ! 

— Oui, j’ai osé et tu ne peux rien faire. Combats-tu avec raison ou sans ? 
demanda le jeune homme. 

— Je combats avec raison. 

Ils luttèrent, luttèrent... Puis, il le coinça pour le couper avec son sabre, 
l’adversaire lui dit : 

— Arrête ! Tu es mon maître, je suis ton esclave. 

— Donnes-moi un de tes doigts, dit le jeune homme. 

Il repartit avec un des doigts et continua le reste du chemin jusqu’à ce qu’il 
arriva à une plaine que les villageois avaient transformée en un marché. 11 
s'installa, planta sa tente en ce lieu, s’habilla rapidement de fripes, puis se 
dirigea vers le marché. Il croisa les villageois, et l'un d’eux lui demanda : 









—• Munis id-dekkid sek ; 

— Kkiy-d ssa. 

— Manis tekkid ? 

— Kkiy-d ssa. 

— Dekki-d x ubrid-a sek ?! 

— Yih. 

Zecma îux inna-s d a:>euin, u kxmv * v - 
resnah-ines, ihwa-d. Inna-s. 

— Ma yâ-kum da si mani temsedean ma lia ? 

.— Yâ-ney. maya ? 

_Aqa yewwet-ay iz umsewweq s useqqir. 

— Mix s-yekk’îa ? 

— Ha mux as-nniy. ha mux as-nniy. ikk°t-ay. 
_Sek dewwi-d abrid-a ? 

— Yih. 

— Yâ-k limara ? 


Mw *. 1 i|e *- se " d , " 4 *- 
siaEt-ines. inna-s: smir yJ l '. v - ' Ti . SUQ . nn i A îeeyad d rt?aiw! 

- * 

- * ■**; “S ’ïï.'ïïf Jtïï 

camma, qa camma yessen-as ag ayt n dmut-nn, Y.ren ze 2 g 

Inhar-a amya, dudessa amya. Nnan-as zar-asen. mvESSiT 1CISI 

rni. A tukkâ. ad ittiq sihaza. a neeya mara. 

Nnan-as yen nneden: 
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— Eh Etranger ! D'où viens-tu ? 

— Je viens de là, répondit le jeune homme. 

— Par où es-tu passé ? demanda le villageois d'un air étonné. 

— Je suis passé par-là... 

— Aurais-tu pris ce chemin ? 

— Oui. 

— Ya-t’en, ou je te !... dit-il en le menaçant. 

Le villageois pensant que le jeune homme lui mentait en lui disant qu'il avait 
pris ce chemin, lui donna une gifle. Il retourna à sa tente, prit son arme, et 
retourna au marché. 

— Aurez-vous ici un lieu où l'on peut déposer une plainte ? demanda le 
jeune homme à quelqu'un. 

— Oui, pourquoi ? 

— Un villageois m’a donné une gifle. 

— Et pourquoi, t’a-t-il frappé ? 

— Voilà ce que je lui ai dit... Et voilà pourquoi il m’a giflé. 

— As-tu vraiment pris ce chemin ? 

— Oui. 

— Aurais-tu une preuve ? 

— Oui. 

— Montre-la-moi ? 

Il lui montra les sept pâtes, les sent tête 1 . la bcg”-* c': Lien LTcr.yda et le 
doigt de Susa n Belcemqam. Le villageois décida ce le conduire devant le roi. 
Ce dernier lança un appel en s’exclamant publiquement devant son peuple : « Je 
donne à ce jeune homme le choix de prendre pour épouse une de mes sept 
filles ». Les villageois à cette annonce commencèrent déjà la fête en lançant des 
cris de joie et en tirant des coups de feu. Au palais, le roi célébra le mariage 
dans un faste grandiose en l’honneur de celui qui allait devenir son gendre. 
Quant à sa cousine fille de son oncle, la considérant telle une soeur la garda 
avec lui. 

Le voici devenu gendre du roi, il en était heureux et bien dans sa peau. 
Chaque jour il allait jouer au ballon avec les autochtones du pays. Les jours 
passant, ces derniers le jalousèrent et décidèrent de tramer contre lui. Ils se 
dirent entre eux : 

— Amenons-le chez telle femme (IL SE PEUT QU'ELLE SOIT L'NE VEILLE ET 
MALTAISE MÉGÈRE...), nous lancerons le ballon vers sa direction, il mettra les 
pieds dans sa pâte à pain et la vieille mégère l'insultera, il en sera fâché et fera 
la tête et nous, ça nous donnera l’occasion de jouer au ballon entre nous. 

-— D’accord. 






Ha wvvin-t a fxiymet n Cendi Ffana. Tsiyyaben-as camma, ttaq. ttaq... Vto-* 

ri-'- riîi i Ceadi Ffana. Temnaqâ: . , 

A yemma ac umenneeruq-a, ag umennezru-ya, ag umhahiy-a . i am 
v , ~ uzegid, iyir iwwi Zzin Lhad.. Yusi-d ad aney-ifien da. 

Ha saf. yâwweh ixiyyeq, ittiq hix aya sidi-inek, denna-s wecma-s: 

_ Mi ssuyen aya yuma ? 

— Lia, lia ü day-yuy si, ü zemmây sway nhar-a. 

_Lia, a yuma hennu d si i s-yuyen. 

_Lia lia a wecma, ü zemmây i si. 

• YovMlih a ffana-nney eâd-d x Cendi Ffana nhar-a aki 

«wax;l » Pa W es 5i -nni waxxa temnaqâ *** V- * 
d asemraf. Iwa dega si n lmakla, aya sidi drah ya-s. 

_A Cendi Frana ! Inna-m wuma: « Awah aki-ney defda.- » 

_A dsa-inu ye» hennu, qa mmumdey-I sway idennar. Qa nés ammen UPY 

weh a yegi hennu, ü tettfey si g ur, ammen . giy. 

îwa dusi-d: . 

_ A dsa-inu ammi hennu, iqqes-ak fhar yak ammi hennu. 

_ Lia wah, Ua a cendi Ffana, immi ya day-yeqqes rhar, qa dessawared 

W31 ^ ï welîah a mmi hennu. Qa ak-iqqes rhar, qa ammen i giy waha, 
lw itazin-nni. » i ** «W*- <“• « 

Ü Z U« w* — y * 7 « f “” *- *“ eV 

_ iwa ya mmi hennu ! Mani ya dafed sek Zzin Lhad. ■ 

_ Sem ini-ay-t waha, mmef-ay mani dega. 

zû:T™e”'w s» ™'7; n 

_Ammen i xsey ad ay-dmid- . . . 

Idfeq-as, uxa yugü. yendeh yis-ines ddeg ddeg... Hta ddsâ-nm mam y = 

Zzin Lhadi. hta wemkan-nni. 


lis l'emmenèrent devant la tente de la mégère, lancèrent la balle dans sa 
direction. Le prince alla la chercher et piétina la pâte à pain. Furieuse, la vieille 
femme l'insulta : 

— Eh l'étranger ! Espèce d'intrus de déraciné ! D'où vient-il celui-là ? Il 
s'est marié à la fille du roi et il croit posséder Zzin Lhadi. Et il vient nous 
déranger ici. 

Se sentant insulté, il s’énerva et fâché rentra chez lui. 

— Qu’as-tu mon frère ? demanda sa cousine. 

— Rien, je n’ai rien. Je ne suis pas très bien aujourd’hui. 

— Non, mon frère, je te connais. Il y a quelque chose qui ne va pas. 

— Ne t'inquiète pas, dit-il, il n’y a rien de grave. 

Le lendemain, il demanda à sa cousine d'inviter la vieille femme pour le 
dîner. La cousine prépara le repas, se dirigea vers elle et lui dit : 

— Tante Flana ! Mon frère t’invite pour le dîner. 

— Ma chère fille, hier je l'ai insulté, je suis comme ça rien ne reste dans 
mon coeur. 

Cette dernière, malgré ses insultes avait un bon coeur et s’excusa d'avance 
en acceptant l’invitation. Elle se rendit chez lui et lui présenta ses excuses : 

— Mon cher fils ! Je pense que tu es très fâché contre moi. 

— Non, non ma tante Flana. dit le jeune homme. Pourquoi me fâcherai-je ? 
Tu n’a rien dit d'offensant. 

— Mon fils, il ne faut pas que tu te fâches, ainsi est mon caractère, je suis 
comme ça. 

La cousine posa sur la table le tajine encore bouillant. Il attrapa le bras de la 
vieille femme et lui dit : 

—• Ou tu m’indiques l’endroit où je peux trouver Zzin Lhadi, ou je me sers 
de ton bras pour remuer ce tajine. 

— Mon cher fils ! Il ne sera pas facile pour toi de trouver Zzin Lhadi. 

— C’est à toi de me l’indiquer, le reste, je m’en occupe. 

— Je ne sais rien ! dit-elle. 

— Non, non... tu m’as insulté en invoquant Zzin Lhadi, tu te dois maintenant 
de me dire où elle se trouve. 

— Mon fils 1 Elle est gardée par sept lions, sept pirates, sept tribus ; ce sont 
tous les gardiens de Zzin Lhadi. Comment veux-tu l'atteindre ? 

— C’est ce que je voulais entendre, dit le jeune homme. 

Il lâcha sa prise, monta son cheval et se dirigea vers le village de Zzin Lhadi. 
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NV ami ya yexder din-nni. iqqim Ucessas cia tira aya sidi s gilet. ttrah Uas-ed. 
Z y. zid... Zzin Lhadi yâ-s icessasen. uxa isennet icessasen-nm mm qqan. Uxa a 
d-indu ucessas, a s-d-vini bab n daddâ'.: 

— Skun, skun ? 

_Sfaq ides icessasen, d bab uduwwâ i gcdan. 

San ad indu ucessas nned er -. a s-d-yir.i wenni. 

— Skun, skun ? 

_Staq ides icessasen, d bab uduwwâ i gcdan. 

Yallah, yatiah ad indu â daddâi nneden. a s-d-ytm: 

— Skun,skun ? 

_Staq ides icessasen, d bab uduwwâ i gcdan. 

Rux ayt bab n ddsâ zecma i gceddan. ü tegrdet. Hta wami qqac zecma izra. 
issen awafen-nni. Izza hta dudessa-ines. inhâ-nn. lia. Inha-nm ruxa, cd - s 
icessasen. Izza â dudessa-ines, uxa yezgur-iten indu netta. Indu: 

— Skun, skun ? 

_Sfaq iqes icessasen, d bab uduwwâ i gcdan. 

Hta wami yudef ag Zzin Lhadi. gi mani tawa. Yeqqim-as gi din * de^nd 
diha Nattai tezzeg daryend a tmmunsu. Iga-s dxatend n Ulbayda qa 
dxatend n lzunun. Iga-s dxatend n Cisa ulbayda gi ttebst. Tezzeg asef.ay. drah 
tmmunsu, nattai a tegg d.xatend-nni « Trenn ! ». Nattai a s-dmi: 

_ Bismillah ârahman ârahim ! Mayâ aya sidi-inek, nhar-a mm yuyen 
ttebsi-ya ? Min issensunen gi ttebsi-ya ? 

Hta wami deqda asaffay, dufa dxaiend. Denna-s: 

_ Mfi Y a ssney wi id ay-igm da dxatend-a hta a i-sbeddey d risan i sebea 
yezmawan d sebca iqettacen d sebea n dqebbar. A sar.-i-sbeddey < nsart. J 
nnyen zecma s rbarud. Desbâ sthaza. denna-s: « Walakayenm u da -. iww . 
myT bnadem âgaz, bnadem ssmat ü zemmâ a d-yawed a wemkan-a. » 

Iffy-ed netta yenna-s: 

_D nnes i sam id-iwwden. 


— Min din ? 

— Zawân-ay-d zg-em. Ha mukas, ha mukas... 
lwsa-s rexba. denna-s: « 1 min tused ru.x n >* 


Il arriva à la nuit tombée et se posta afin d'épier le va et viens des gardiens. 
I! écouta ce qu’ils se disaient entre eux. Un gardien entrava la clôture de la 
maison, le propriétaire demanda : 

— Qui va là ? 

— Réveille le sommeil des gardiens ! C'est le chef du village qui vient de 
passer, répondit-il. 

Un autre gardien, passa la clôture de la maison. I! dit : 

— Qui va là ? 

— Réveille le sommeil des gardiens ! C’est le chef du village qui vient de 
passer... 

Un autre passa... 

— Qui va là ? 

— Réveille le sommeil des gardiens ! C’est le chef du village qui vient de 
passer... 

Le prince pénétra dans la propriété. 

— Qui va là ? 

— Réveille le sommeil des gardiens ! C’est le chef du village qui vient de 
passer, répondit-il. 

Il se mit à l’ombre d'une chamelle. Zzin Lhadi vint traire du lait pour 
préparer le dîner. Discrètement, il plaça la bague de Cica Ulbayd.a dans le sceau. 
Quand elle eut fini de traire, elle prépara la table pour le dîner et en renversant 
le lait, elle entendit le bruit causé par la bague. 

—• O ! Mon Dieu ! Qu’elle est ce bruit ? Qu’a ce bol aujourd’hui ? 

Elle but le lait, puis constata qu’il s’y trouvait une bague au fond du bol : 

—- Si je trouve celui qui a osé mettre cette bague dans mon bol, je le donne 
comme proie aux sept lions, aux sept pirates et aux sept tribus. Ils le tueront, dit 
Zzin Lhadi en rajoutant : « Mais, seul un homme courageux peut parvenir 
jusqu’ici. Un homme faible ne peut atteindre cet endroit ». 

Lejeune homme sortit alors et lui dit : 

— Je suis cet homme courageux et j’ai osé arriver jusqu’ici. 

— Que veux-tu ? 

— Ils m’ont insulté, voilà, voilà... 

— Et que veux-tu maintenant ? 



43 

— Tusey a sem-ksiy. 

— A y-deksid ! 

— Yih, dqebîed sem ? 

— Yih. 

— Muxas ya neg ? 

_ Gi nnha 'n zzemca. yâ-ney ssuq-nney. Nteffey netsuwwaq g 
deemmariyin. Nés dacemmarù-inu t-tazegzaw, trusend x-s dz.zwa ; rux ah 
tdewred à wemkan-inek, nnhâ wayefram a d,n dirid. 

Safi, ikkâ ineddw-ed îuxen: 

— Skun. skur.... ? 

— S faq ides icessasen, d feab uduwwâ i gcdan. 

Hta wami i d-icda à îbar. tasses hta nnhâ-nn, n zzemea m,g teffyend ad 
suwwqend. Aqand gi deemmanyy.n rux. Nettat qa demmr-as daremmruaHn ■ 
t-tazeazawi zeür.d x-s «Jzizwa. A waha. ikkâ iz uwessa tawm-t aju>sum= „ 
dhemmac 1 itTummâ g iz usammâ. Baba-s iteeyâ fbarud. medd h -ed ayy 

ioa-s ddfâ â imezzuyen. huma ü das-itsedd, dbâda. Netta 'J x ’ 

nettat a x-s denneqfeb dbâda-nni. Ad .wda, fa netta. « dbad -nn^a^ts ^ 
utaras-nni. Netnin fuxa ssuq-nm ad dehken: « Kay, kay, av... > . _ ■ - 
fux : netta itegg-asen zehha. Netta a sen-d-yini fuxa uwessa-nm zt d, h . 

_ Ha yewwi-akum-t aya îeysum, ha yewwi akum-t ! I sen-d-yeqqa. 

Netta ad as-ig ddfâ ar imezzuyen. û i-itseddi, Netta ad ikkâ ad inni x. uyyur- 
nni, netta a x-s denneqfeb dbâda-nni. Netnin: « Kay. kay. kay... » suq 
Uxa qa d abuhali: « Suf mux das-itegg uyyur ! » 

_Ha fettnet ava îeysum ha yewwi akum-t. 

Hessben x-s d abuhali. Hta wami ddunit dedhek. dekkes fey;ben-tnes gt 

ddehavt. Hta wami yâsa ssuq-nni fux, dehhken zz.wnen dadehhayh rah medd^ 

ed vis-ines. Ttaq.ttaq... Netta iseqq daremmaru ddeg ddeg... ls d - 
x uyis, netta ihemmeq-as müh. Ixîeq ddeg ddeg... Makayen ytr Uah. Nnan-as. 

— Nnadü mafa izwa ayzâ dewfem-d. maîa iezen g uyza. ttebeemt. 

G fin izwa ayzâ x uvis. Inna-s uwessâ-nni: 

_ C dakum-t-nniy. ha yewwi-akum-t. ha ya îeysum. ha yeww. akum-t . G 

dakum-t-nniy ? ... 

5.,,-i iww, Zzin Lhadi. Wami ya yawi Zzin Lhadt. ixdeî fux a demyat-m.es. 

if,j* yawi ru\ fa ii wecma-s. Inna-s. 
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— Je veux t'emmener avec moi. 

— Tu veux m'err.rr.er.er ? 

— Oui. si tu es d'accord. 

— D'accord, je veux bien. 

— Comment va-t-on faire pour partir d'ici ? 

— Le vendredi, les jeunes filles se rendent au marché dans des baldaquins, le 
mien est de couleur verte sur lequel les abeilles se posent. Maintenant tu 
retournes chez toi. et le jour du marché, il faudra que tu sois là. 

Il enjamba de nouveau la clôture pour se rendre à son lieu d'escale : 

— Qui va là ? 

— Réveille le sommeil des gardiens ! C’est le chef du village qui vient de 
passer... 

Vendredi jour du marché arriva. Les jeunes filles sortirent dans leurs 
baldaquins. Zzin Lhad.i était installée dans le sien de couleur verte et une 
multitude d’abeilles l'entouraient. Le jeune homme conduisait son âne à qui il 
avait mis la croupière aux oreilles afin que le bât ne tienne pas. Dès qu'il 
montait sur l'âne, il tombait et le bât tombait sur lui. Tous ceux qui étaient 
présent riaient en se moquant de lui. Mais lui, il faisait le clown. 11 y avait là, un 
vieux sage qu’on amenait à un endroit ensoleillé afin qu'il profite du soleil. Le 
sage homme leur dit du haut de sa montagne : 

— Prenez garde, il vous la prendra ! 

Le jeune homme monta une nouvelle fois sur son âne, toujours le bât à 
l’envers et retomba de nouveau. Tous dans le marché s'éclataient de rires. Le 
vieux sage les avertit encore en leur disant : 

— Prenez garde, prenez garde ! Il vous la prendra. 

Ils le prirent pour un fou. Rassasiée, la foule se calma de ses rires. Le jeune 
homme repartit et revint sur son cheval au marché. Il se dirigea vers le 
baldaquin, enleva la jeune fille et partit au galop. Les villageois s’exclamèrent : 

-— S'il a traversé le fleuve nous reviendrons. Mais, s’il est encore dans le 
fleuve, nous le poursuivrons. 

Ils se mirent à sa poursuite et purent constater qu'il avait déjà traversé la 
rivière. A leur retour, le vieux sage leur dit : 

— Je vous ai pourtant mis en garde et averti en vous disant : « Attention, il 
vous la prendra ! » Oui. je l’ai bien dit. 

Il épousa Zzin Lhadi et se rendit chez sa première femme. Il décida aussi de 
prendre pour troisième épouse sa cousine : 
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^^«»"-‘«'”'"" M1, ' si ' ! ““ 5,a: 

_ Sem ma aki dâwwhed ma a tqq.med ? ^ 

_Lla,nesmanismadeWa4sek,aki-ltWc-^ aUah ... S lmatae-ines, s 

Ha yessâwh-d draia n demyann yugu- - ~ ’ ah awlayUa h, yekk-ed x 

isemyan-ines, Eisa Ulbadaid Susa n B ^ 3 m n q Belqemqa m, ineddh-it-id. Ya'lah, 

0 âwem-ddiYâY>zm,iawem-dddhen 5wen . a sen-d, heddân-asen-d 

Baba-s n defruxt-nm rux uj». ‘ t . tU uzan. Yumayen, <Jert Wam. 
ar a s«n. Yallah, yallah... Isebbh-ed kuU t 

sebbhend-id d ipisuten, kulst t-tudnn, t- an . ^ ^ id-ikka manaya ? 

' _ Astâllah, astâllah ! Min «-■£"£** 

Mani-s id-ikka uzegid-a ? M an ‘' s 1 ‘ , in hed d min cnan. Draia n 

Ha waxxa iwa iqqim P ddsa ’*' ’ isem yan. Rux idwef d azegid. 

demyarin aqa-nd adixer. Ssmd svw q belheqq »*-! ammen. 

Sebea-nni ira iyettren afunas, rmken c.yqen z e . 

— Âwah aya fran a negmâ ’ Uxa yen na-s 

Ttrah a ki-dsen gemman, îgg ed ze| a 
Ibedder isem. Itralt asu uscu e 

i Eisa Ulbayda d Susa n Belqemqam: , in _ ay ... 

-NhS ü day-dufim ü d ^whey ag ym-m, ^ ^ ^ uym en-I s 
Qa a t-nyen. Iggü igemma. zid z d ■ „ daggand. Safi ugurend. 

dxedmil ü g-s zzin wuhbef. Uymen-t nym-t, = 

Nemin rqan-îen-d-isemyan. 

_Mani yekka sidi ? mani yekka sigi • 

_ Lia. lia aqa-I yusi-d. aq-el yusi-d. 

_ Mani yekka sidi 0 
— Aq-et yusi-d. 


— Cousine, voilà mes deux femmes et la troisième sera toi. 

Il célébra la fête du mariage pour Zzin Lhadi et sa cousine. Voilà 
maintenant, qu’il a trois femmes. 

Un jour, il décida de retourner en son pays. Il demanda à la princesse 
première épouse : 

— Veux-tu partir avec moi ou rester ? 

— Non, mon prince là où tu iras, j’irai. 

Il prit le chemin du retour accompagné de ses trois femmes, de ses esclaves, 
Ctca Ulbayda et Susa n Belqemqam. Ils marchèrent, marchèrent... Il arriva à son 
village, mais aucun ne le reconnut. 11 s’installa en haut d'une colline, planta des 
tentes blanches pour ces compagnes. Le père de la jeune fille, qui était le chef 
du village, s'étonnait de ce qui se passait. Il demanda aux villageois : 

— Mon Dieu, que se passe-t-il donc à cet endroit ? Préparez les cruches de 
lait, du beurre et du pain. 

Ils emmenèrent la nourriture en offrande de bienvenue. Trois jours après, les 
tentes furent remplacées par de belles maisons, dominées par un palais. La 
colline se transforme en une grande ville. 

— Mon Dieu, mais d’où viennent ses gens ? se demandaient les villageois. 
D'où vient ce roi ? 

Les jours passèrent, et nul ne savait qui ils étaient. Les trois épouses vivaient 
à l’intérieur du palais servit par leurs esclaves. Le jeune prince était devenu un 
roi. Les sept lutteurs de taureau qui avaient compris que s’était le misérable 
jeune lutteur qui était revenu. Mais, ils restèrent discrets. 

— Nous allons à la chasse, veux-tu venir avec nous ? demandèrent les sept 
lutteurs. 

Il accepta de les accompagner à la chasse, malgré sa peur qu’ils ne le tuent. 
Il dit à Eica Ulbayda et Susa n Belqemqam : 

— Si un jour où je ne reviens pas avec eux de la chasse, c’est qu’iis 
m’auront tué. 

Un jour, il alla à la chasse comme à son habitude. Les lutteurs décidèrent de 
le tuer. Ils le poignardèrent jusqu’à ce qu’il rendit l ame, le laissèrent dans la 
forêt et prirent le chemin du retour. 

— Où est notre maître ? demandèrent les esclaves, qui croisèrent les lutteurs. 

— I! est en route. 

— Où? 

— Il ne saurait tarder à arriver, U est en route. 
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d^and-nm. wuhber ead aqet g-s. uxa uegg. «Hah - **■■■ - 

izn^semt: « Qqez. qqez- » Penna-s ten nr.edru: 

i î-m a da^effand-a. mana nnfee-inem ? ^ . . 

_ M fi d-ya-ynnehrud bnadem a Rebbi, a zeg-i d-yeVdces .z n ,^ ; .a, 

x ditawin ad izâ abrid. in - u û abrid becda. 

JX&TJZÏ&i'ÏÏ» * “ H *- *“* Bn 

(( Qqez, qqez... » Denna-s. 

Ilem a daceffand-a man a , is sek x zzrih. 

- Mfi d-ya-yas bnadem a Rebbi, a zeg-i 

kulsi ad yggenfa. . t . iSsek x zzrih-nni, 

Inr.ehrured. hta wami wwed. iK—s-d daseu 

igsenfa. 

Deasa ten nneden: « Qqez, qqez— » Denna s 

_î“sem adaeeffand. .mmi nnfee-mem ? yesse nd .. n 

_ MH id-ya-yas bnadem a Rebbi, a Kg-. dasetta, 

nr.hâ, ur itekkes yî ddhen. _ . - , dwe f d ahâmus d akkuh 

Sifi ikkes-d dasetta-nni iggi-t g> zzib-ine , y 5 ■ - 
i«iiïsatsg»---VuB 

— A xaci hennu A yâ-m âwsey ? uze &if-inu, 

_ lh ya mmi hennu, ma t-tenn, iya degged Qa nés t-tazzac _ 

dâseq g-i aya n dfunasî qa dneqq-ay. ^ , ye ga. Iqqim 

Yâwes-as dafunast i demyat-nm. Te« , ’ te? za| reTza. Pheddâ- 

aki-s h ta wami i d-imyà sihaza. Zid, ztd I> 4ase tta-nni. Wami 
d assir a tssend, netta yeuet-as g ^ , - r$û s ddhen. Iwa denna-s: 

dekkâ a tgru eawed û duf, bu y., dufa ddhen aqsu ^ ^ 

— Aya mmi hennu z, rux ttsawend nnes A ye zziwen. Iqqim 

Ha rux dufa yekkes as-îeyben g, ddhen. Ht -am ye > 

sihaza. yugü zg-es. Iqqim iggü. iggü- Imsaga ag * .z u . 

— x - lîi * cnnu 1 A y54 aWSCV \ . ,.. swav n reksibet. ur igi 

— !h y a mmi hennu ma d t-tenni ly a d<- == <-d. y » . 
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Les esclaves tuèrent les sept hommes sur place. Dans la ville une émeute 
s’éleva, c'était une déclaration de guerre.Le jeune roi qui était resté dans la 
forêt, était encore vivant et lançait des gémissements : « Hah ! hah.. » La nuit, 
un arbre fit un bruit : « Oejj. qejj... » 

— Et toi malheureux, quelle est ta vision ? dit un autre arbre. 

— Si cet homme tente de faire l’effort de ramper et d’arracher une branche 
qu’il passera sur ses yeux, il pourra voir le chemin, répondit l’arbre. 

Péniblement, il rampa longtemps ; arriva à la branche qu’il passa sur ses 
yeux. Voilà, que miracle il voyait le chemin. Il gémissait encore de douleur : 
« Hah ! hah... » Dans la forêt, un autre arbre émit un bruit : « Qejj. qejj... » 

— Et toi malheureux, quelle est ta vision ? dit un autre arbre. 

— Si cet homme fait l'effort de ramper et d'arracher une branche qu'il 
passera sur ses blessures, il sera guéri, répondit l’arbre. 

Lejeune roi se traîna sur le sol, jusqu’à ce qu'il atteignit la branche qu’il mit 
sur ses blessures et qui le guérit. 

Un autre arbre fit : « Qejj. qejj... » 

— Et toi malheureux, quelle est ta vision ? dit un autre arbre. 

— Si cet homme fait l’effort de ramper et d’arracher une branche. Un jour 
où il battra le lait, il obtiendra beaucoup de beurre, répondit l’arbre. 

Il arracha la branche, la mit dans sa poche, il devint un petit garçon de petite 
taille. Il marcha longtemps, longtemps... Sur le chemin, il rencontra une femme 
qui faisait paître une vache, il lui demanda : 

— Tante ! Puis-je faire paître ta vache ? 

— Je suis une femme veuve et seule, ce serait vraiment très bien. Je n’arrive 
pas à contrôler ma vache, tu peux la faire paître. 

Il resta avec la femme qui prenait soin de lui. Il vivait "bien et passait son 
temps à s’occuper de la vache. Il resta ainsi avec elle jusqu'à ce qu’il grandisse 
un peu. Un jour la femme se leva pour la prière de l’aube. Prépara le lait caillé 
pour le battre ; il lui attrapa la corde, jeta la branche. Quand elle ouvrit la 
cruche, elle n'y trouva pas le petit lait, il n’y avait que du beurre. La cruche était 
pleine de beurre. La femme ébahit dit au petit garçon : 

— Mon cher fils, à partir d’aujourd’hui, c'est moi qui fera paître la vache et 
toi, tu battras le lait. 

La femme était heureuse de cette quantité de beurre qui s'offrait à elle. Le 
garçon décida de partir... Sur son chemin, il rencontra un homme : 

— Onde ! dit-il. Puis-je faire paître ton troupeau ? 

— Ce serait vraiment très bien, si tu le tais. J’ai un petit troupeau et je n’ai 
trouvé personne pour l'emmener paître. 
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Yeqqim ires yâ-s. Yufi-t il n nhâ 5gaz iujejae. Ifesi aqâtas. icdef kuiyax. 1 . 
ieeddef leklata itseffad-it. Inna-s: 

_A xari hennu. mani ya drahed ? 

_ Ahda ava mmi hennu. mani ya rahey ? Qa netmenya ag iz n rgens |-s 
Susa n Belqemqam d Eisa Ulbayda, mus a s-nekkes dimyann. Bat? n demyanm 
S “ IL q Q» i.e SS aki s M M » .««. toï»™. ** 4«ï- < 
Uemlih. 

— A xari hennu. ad rahey gi nnubet-inek. 

_ Lia, a mmi hennu ! Qa sek ü s-qebbfen. d amezyan. 

_Ha xari hennu, ad rahey nhar-a. 

— Lia, Ua a mmi hennu, lia. 

_A xari hennu d nnes iya yâhen nhar-a. 

Izzi-t irah. Wami ya irah iksi dasbiyyin uyanim, itegg a-send azru amya 
izebbed yanim amya. §afi ha isemyan-nni. âwwhen xeyyqen. Qqae yellben 
lqawm-nni s umenyi. Inhâ-nni âvvhen xiyqen. 

Nnand-asen demyarin: 

— Mis kum-yuyen ? Mafa yefben x-kurn, kkâ a nugu a ncaq. 

_ Ayrab Q x-ney yfiben si ssecb. u zaydun izzen issat-aney s dressrqm u 
yanim, ssehdai. ssehdat n sidi. Belheq rux sidi mani s d-ya-yekk . 

_ Ay-ak dideffahin-nney mizi nemfek (Qa TEGGES DIDEFFAH1X COI AM 
m HTEGG ZZEWVYYA). Ya weddi ksi didefâhin-nney. ™ 

'inna-s fecqef-ines ibedd. Uxa siyyeb-as çjadeftaht, ya weddi mara me 
dadeffaht eavved-as i ddeffahin-nni s dfata. Ittsf-itend qa d netta, d si n w ,. 
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San iksi dideffahin-nni. ugün iwdan-nni teggen fbarud. Ttaq. ttaq, ixedr-ed 

netta iat-d s uyanim-nn, cawed ,siyyeb-as isten. Ttaq... itteft-t g zenna ig,t g 

uqrab. Yallah, yallah isiyyeb len nneden, ittefi-t. igi-t g uqrab. Is,yyeb-as 

nneden, ittef-it, iggi-t g uqrab- S drata. Hem '. 

Yâwwh-ed, inna-s: 

_ A weddi dideffahin-nni vettef-itend. 

— D netta d netta. ira g-s si n wuhbef gi si wumkan ü t-nyin qqae. 



Ii resta airec l'homrr.e quelque temps. Un jour, il vit l'homme s’habiller, 
préparer son fusil, prendre les cartouches, prêt à partir. 

— Mon oncle ! Où vas-tu ? demanda le garçon. 

— Mon fils, nous combattons le peuple de Susa n Belqemqam et Eica 
Ulbayda, nous voulons prendre les femmes du roi qui est mort. C'est pour cela 
que nous leur faisons la guerre pour enlever ses veuves qui sont d'une très 
grande beauté. 

— Mon oncle ! dit le garçon. J'irai les combattre à ta place. 

— Non, tu es encore trop jeune, mon peuple ne t'acceptera pas. 

— Mon cher oncle ! dit-il en le suppliant. Laisse-moi y aller ? 

— Non, mon fils, non. 

— Si, j’irai, lui dit-il en insistant. 

L'homme accepta de le laisser partir. Il avait des flèches faites de roseaux, à 
leurs pointes il mettait des pierres et tirait. Ils remportèrent ce jour là, la bataille 
contre le peuple de Susa n Belqemqam et Eica Ulbayda. Ces derniers, vaincus 
et déçus, rentrèrent chez eux. 

— Qu'avez-vous ? demandèrent les femmes. Auriez-vous perdu ? Si c’est le 
cas, nous quitterons le pays. 

—- C’est étrange, dirent les serviteurs, il semble que nos ennemis ne nous ont 
pas vraiment battus. Il y avait dans leur rang quelqu’un qui lançait des flèches 
en roseaux, leurs portées étaient identiques à ceux de notre roi. Comment est-ce 
possible ? 

— Tenez, prenez ces pommes par lesquelles, nous avons été mariées (JADIS, 
LES FEMMES ÉTAIENT UNIES PAR LES LIENS DU MARIAGE, NON PAS COMME 
AUJOURD'HUI PAR DES ACTES. MAIS PAR DES POMMES ). S’il revient, vous 
lancerez une pomme, s’il s’arrête pour l’attraper ; vous lui lancerez la 
deuxième, puis la troisième. S'il les attrape toutes les trois, c’est qu’il s’en est 
réchappé et qu’il est vivant. S'tl les néglige, vous reviendrez et nous quitterons 
le pays. 

Ils prirent les trois pommes et partirent faire la guerre. Le jeune garçon 
commença à frapper de ses flèches. L’un des serviteurs lança une pomme. le 
garçon l’attrapa et la mit dans le panier. Il lança la deuxième, puis la troisième. 
Toutes les trois furent attrapées et mises dans le panier. Ils rentrèrent chez eux. 

— Maîtresses ! dit l'un des serviteurs. Il a attrapé les trois pommes. 

— C'est lui. nous en sommes sûr, c’est une âme vivante qui l’a sauvé, ils ne 
l’ont pas complètement rué. 



5ô 


- - - 

w-i «— 1 « “>»“ 4 **”■ it! 

kulsi man ay-nni. Ha yeqqim ml.h hayqa-t. tfeaUla . 

Iqqim iz n nhâ, icâd-ed cziz-es. qa d femqeddem. Inna-s. 

_ ina-s i femqeddem, a d-yas ak-i îqessa sway. 

Yusi-d aki-s tqessû sway. a s-iheddet mux as-dewwqec. Iwa qq.me q 
Yallah, yallah... tqessân dessawar kulsi. Inna-s. 

Zm'iïZZm »»' v» <•» »•— ?ïlrJ * * ** 

defruxt, uxa yugur-ay zeg-s iz umtellef u wuma. 

Nettat. dàzm-ed dawwût. denna. 

— Baba hennu '. 

Netta yenna: 

— Ezizi hennu 

NES, KKIY-D SSIHA D SSIHA ' !■■■ 






57 

Quelques jours après, il fuit le peuple chez qui il était et rentra chez lui. 
auprès de ses femmes et de ses esclaves. I! se réconcilia avec les villageois, mit 
fin à la guerre, et établit la paix. Il devint ainsi un grand homme politique. Toute 
allait pour le mieux. 

Un jour il décida d’inviter son oncle chef du village : 

— Demandez au chef du village qu'il vienne en mon palais afin que Ton 
dialogue un peu. 

L’homme accepta l'invitation et se rendit chez le roi. Ils passèrent la soirée à 
parler, boire et manger... : 

— As-tu des enfants ? demanda le roi. 

— Seigneur ! Hélas, j'ai une fille crédule qui est parti avec un filou, le fils de 
mon frère. 

Elle pénétra dans la salle : 

— Ô ! Mon cher père ! dit la fille. 

— Mon cher oncle ! dit le neveu. 

Je sus passé par-ci par-là !... 

Recueilli à Al Hoceima. mars 1904. 
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DaNFUST 2 

Danfust n dâwa useffa 

Haztt-kum : 

lz n ssiyed yâ-s damyât, yâ-s ihâmusen, netta Q yâ-s bu rxedmel. niais; 
aseffâ. Itris, itcis gi dusefra. Yallah. yallah, yallah... Itweffa, wartu ya yetwefta 
ssiyed-nni. din dâwa-ines d imezvanen myân-d sihaza. Nnan-as: 

— A yemma ! 

— Ah. 

_Ad aney-demîed mizi ira yeteis baba ? 

_A wîadi hennu, âba-tkum ira d aseffâ waha. 

— A nüh a nseffâ, fa nesnin ews-aney mizi ira yetseffâ baba. 

_Lia a wradi qa kenniw ü s-dzemmâm. 

— Lia. ad as-nezmâ fa nesnin. 

— Lia daseffât demnec, ü das-dzemmâm, qa netta yâ-s îemwaeen-ines mizi 
issat nnqabet. 

— Lia, ad as-nezmâ, id as-nnan. 

— Hiwa mafa twafim a tseffâm fa kenniw am aba-tkum, arah-it a dbayra. 
ksim-as-d dimegarin sagiy i îcuss, ixessa ü ki-kum tiki. Maîa Q kt-kum duki a 
tseffâm, a x-kum issâ âbbi, mafa duka aki-kum, lia. 

_Ad âhey, i das-inna wen ameqran. 

Irah a d-iksi dimegafin i dbayra, ittebcit wuma-s. Iksi-as-d dtmegann sagty- 
as ü ki-s duki, ikessi itegg gi fqabb, ikessi, itegg gi îqabb... Uma-s utebe-it-id. 
uma-s ikessi-yas dimegaîin-nni zi fqabb itâra-yas izra. Ikessi-vas zi rqebb ttara- 
yas izra, ikessi, itâra-yas izra... Hta wami d-ugün. âwwhen-d yusi-d a yemma-s. 

_A yemma qa ksiy-d dimegafin i dbayra, ü ki duki. 

— Wa tuka a mmi ! 

Netta innadû, yutin d izra. 

_Hih ya yemma hennu. dimegafin dew ren-d d izra ! 

Inetq-ed. netta wuma-s. inna-s: 

— A yemma. netta iksi-yas-d dimegafin i dbayra ü ki-s duki. nés ksiy-as- 
ter.d zi fqabb û ki yuki 
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Conte 2 


Les deux fils du voleur 


Je VMS VOUS COSTER UNE HISTOIRE ! 

Un homme avait une femme et deux fils, étant sans emploi, son métier était 
voleur, et vivait de vols. Un jour il mourût, ses deux fils grandirent, et dirent à 
leur mère : 

— Mère ! 

— Oui. 

— Peux-tu nous dire quel était le métier de notre père ? 

— Mes chers fils, votre père n’était qu’un voleur. 

— Nous volerons nous aussi. Donne-nous les outils des vols de notre père. 

— Non mes fils ! Vous, vous ne pourrez pas le faire. 

— Mère, nous pourrons le faire. 

— Non. Vous ne le pourrez pas, voler est difficile, votre père possédait son 
propre matériel avec lequel il s’oeuvrait pour cela. 

— Nous le pourrons, dirent-ils. 

— Alors, si vous pensez que vous aussi comme votre père, pouvez devenir 
des voleurs, allez chez mère corbeau, prenez les oeufs du nid, surtout, il ne faut 
pas qu’elle sente votre présence. Et si elle ne s’en rende pas compte, alors Dieu 
vous bénisse. Mais, si elle vous surprende, voleurs, vous ne le serez pas. 

— J'irai, dit l’aîné. 

Il s’en alla, suivi de son frère, jusqu’au lieu du nid. Il s’empara des oeufs que 
mère corbeau couvait sans que celle-ci, ne s’en aperçoive. Un à un il les pris, et 
les posa dans sa capuche. Sur le chemin du retour, son frère qui le suivait, 
prenait les oeufs placés dans la capuche, et déposait à la place, des cailloux. Ils 
arrivèrent chez leur mère : 

— Mère, s’exclama l’aîné, j’ai volé les oeufs de mère corbeau, sans que 
celle ci ne se rende compte de rien, dit-il. 

— Mon fils, Montre-moi ! 

Il ouvrit sa capuche, et n’y vit que des pierres. 

— O ! Mère, les oeufs se sont métamorphosés en pierres. 

Le petit frère prit alors ta parole, et dit : 

— Mère, lui, a volé les oeufs de mère corbeau sans qu’elle ne s’en rende 
compte, et moi, je les lui ai voles de sa capuche, sans qu’il ne s’en aperçoive. 
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_ Yih a wfadi, fcenniw a tseffâm s dnayen idkum. 

San dewsa-sen remwaeen n baba-tsen. âhen ad gglen nnqabet. ahen ad 
seffïn Hi'.va tseffan. yallah. yallah, yallah... P .seftan kta z. aba-ben. 

[, nnhâ, âhen ggfin nnqabet x rexzin uzegid. Bezzaf , ^z mnkan-nm, 
ye âe Y . Hegg°an ssafayen-d dincasin t-tixunsay, Issutuy. issufuy. »s y... 

Uday d acessas. Yusi-d uzegid inna-s: 

— Manaya a vuday . . , 

„■ j m anava diwwura belkend, Lubi 
_ a sidi meslem u ssa manis d-uda manaya. m 

ioellec. Manaya u ssiney. d ameqran ! 

-HlwsKx . . .... 

_ ü *.,.«*>« tu um * ** *<*■ * *"* ""** 

ya neg ? 

_Hiwa ! id as-irma uzegid. 

Innu-s wuday. _ . , „f, A °-s nea rum a s-news 

_ A d-nesmuti qqac zzad a iz nhu. a da ne 5 zz. I- • 5 

■‘Ttomn din zzeft. Ym din rum sskemden-t. ku.si ixdem-.I dm wuday. Ne«a 
ïkUgui flin zz r. V aUah... Irah wuma-s ameqran, wen amezyan 

uday g-s dahram.t. Yallah. y al,a., ya. - din zze f t . Irah 

wuma-s. Safi, yusu-d. 

Yusi-d wuday inna-s uzegid: 

_ A sidi meslem, qa ttfey aseffâ. 

— Mani iga ? 

_ Âwah. qa innuy gi zzeft. id as-yenna wuday. 

Wamiya âhen. uxaiqqar-as uzegid: _ ...... 

_ iwa manika azeg.f-ir.es ? Mizi t-ya neeqer ? Qa u ya-s buzeg.f m.z y 

‘““tn*« *. •** 

A »» «tou M». « *» « 1 « «*• 4 

yenni d fehbab useffâ. a nessen mm yeena. 

Iran gin-I g ubrid. wami t-ya gen g ubrid imsewqen. yus,-d wenn,. mna-s-t 

vemma-s. inna-s: 
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— Mes chers tils, tous deux, deviendrez des voleurs. 

Elle leurs remit les outils appartenant à son défunt mari, et les deux frères 
allèrent se préparer à leur métier de voleur. Ils volèrent, volèrent... Et devinrent 
plus voleur que ne l’avait été leur père. 

Un jour, ils décidèrent d’aller cambrioler la salle de trésor du roi. La salle, 
était très difficile d’accès et très profonde. A maintes reprises, ils montèrent des 
coffres remplis d’argent, ils en montaient, montaient... 

Le roi averti, s'adressa au gardien qui était un juif : 

— Le juif ! Que s'est-il donc passé ? 

— O ! Mon maître le musulman, lui dit-il. Je ne sais pas comment cela a 
bien pu arriver ! Les portes étaient fermées, tout était scellé, la salle est 
tellement vaste, que je ne sais pas... 

— Alors le juif ! Que va-t-on faire maintenant ? Je vais te tuer ! 

— O ! Mon maître le musulman, ne m’exécutez pas, je découvrirai les 
voleurs, et savez-vous ce que l’on va faire ? 

— Et que va-t-on faire ? demanda le roi. 

— Nous rassemblerons le reste du trésor, et le placerons au fond de la salle, 
puis, nous étalerons du goudron et de la paille sur toute la surface vide et y 
mettrons le feu. 

Le juif est un malin. Aidé par les serviteurs du roi, il rassembla le trésor. 
Puis, ils étalèrent le goudron et la paille et y mirent le feu. L’aîné repartit sur les 
lieux, se trouva pris dans le goudron. Le cadet qui a l’esprit plus voleur, avait 
rejoint son frère, qu’il trouva pris au piège. Aussitôt, lui sauta sur le cou, lui 
arracha la tète et rentra chez lui. 

Le juif se rendit chez le roi et lui dit : 

— Mon maître le musulman, j’ai attrapé le voleur. 

— Et où est-il ? 

— Venez voir, il est piégé dans le goudron. 

Une fois arrivé, le roi dit au juif : 

— Mais, où est donc sa tête ? Comment allons nous le reconnaître ? 
Comment veux-tu qu’il soit identifié ? 

— Mon maître le musulman, afin de l'identifier, nous l’étalerons dans la rue. 
Les gens passeront par-là, celui qui le pleurera sera un membre de sa famille, 
ainsi nous connaîtrons l’identité du voleur. 

Le corps fut mis sur le chemin des passants, le petit frère de celui-ci alla 
trouver sa mère et lui dit : 
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_ A yemma, uma qa aqa-t dih g uijrid. fuxa sem. ssâ ayyuf-mem s 

iqedduhen. Asm, ya a d.xedred â gin, sem a tesyuyyed 
iyuyyed. nés ad ârey â weyyuf a t-yedfey. ad ârzen iqedduhen-nm, sem a 
teqqâd- « Aya dsa-inu ! aya dsa-inu. » A tesyuyy.wed ! A d-.qree, netta wud y 
ad as-yini: « A sidi meslem, aqa ufiy aseffâ ! » A d-iqrec uzegid a m yim: « Mm 
'êm-yuyen f mix desyuvyiwed ? » Ad as-dimd: « Hiwa aya mnu-s n s,di-in . 
; wa aqa iwafid. waya iqedduhen, qa nés tusey ad snsey .buz.ren, azin-ay-ien 
imsewwqen. Ruxa mi| ya sdsey ibuziren, ineqq-uen zzue. » 

Waxxa, iqeîe-ed uzegid, inna-s: 

— A wlidi maya ? 

_Ha mukas, ha mukas— 

Iwwi-t â daddâî, yewsa-s-d dineasin, issek-it-id a tâwueh. Netta memm,-s 
iqqim din cad aqa-t dm izzer. Nettat ira detru x memm,-s, u gi x iqedduhen. Z. 

zid, zid... Inna-s: 

_ A k-kksey azegif a yuday. 

— A sidi meslem 1 ead. 

— Mukas yadged? 

— A I-nezz ad’issens din, wen igan d familiyya. a d-yas a t-iksi a î-inder. 

— Waxxa. 

Irah izzi-t issens-it din, uday qa d.«cessas. Hta gifet, ikkâ ihiyyeh wuma-s 
iwwi-d diyetten, isa-send disumea'in x wassawen.Aga-send imnaten g in. 
fwest n âifet netta yusi-d s dyetten-nni. Inmaten teggen: « dday^ dday, dday > 
Pisumeàtin reqqen-d. Yallah, yallah. yallah... Xedfend-.d, uday yatxer. Iks 

uma-s inder-it, saft. 

Ag ikesbeh, ikkâ-d uzegid, Inna-s: 

_Hiwa dettfed si useffa '? 

_ A sidi meslem. sek ü dessined min d-yusin ? Dandind dqefc-ed kuls. 
usin-d ayt imedîan. myl lyita, myï ttwawa;... 

Inna-s uzegid: 

— Waxxa, ad ak-kksey azegif. 

_ Lia a sidi meslem cad sway. Ad gey dyazit wayeffani, a x-s cessey. a s 
aey asyun a t-Swsey. a d-yas useffa a t-yakâ. nés a t-tney. 

— Waxxa. ' 

Yew-sa-s-d dyazit-nm. iea-s-d asyun d ameqran. yüxs-it wuday. Vallah 
yallah. yallah... L'day ikka x-s vides, yusi-d wenni. ttaq. ttaq... qess-ai w-.r. 
asyun. isedd-as-t â wezru. yugû. iksi dyazit yuuu dikn-mes. 
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— Mère ! Mon frère a été déposé sur la route, charge ton âne avec des 
bidons, lorsque tu arriveras sur les lieux, tu pleureras ton fils. Moi je me 
chargerai de l'âne, et le ferai tomber, les bidons se renverseront et toi tu diras : 
« O ! Mon cher ! O ! Mon cher ! Et tu pleureras... » Le juif, lui, se rendra chez 
le roi et lui dira : « Mon maître le musulman ! J'ai identifié la famille du voleur. 
» Le roi viendra vers toi et te dira : « Qu'as-ru ? Pourquoi pleures-tu ?» Et tu lui 
répondras : « Mon cher maître ! Tu vois ces bidons, ils font vivre des orphelins, 
les passants me les ont cassés. Comment pourrais-je maintenant les nourrir, ils 
vont mourir de faim. » 

Le roi arrivé sur les lieux, s'adressa à la femme : 

— Pourquoi pleures-tu ? 

— Voilà et voilà... dit-elle. 

Il l’invita à son palais, lui donna de l'argent et la renvoya chez elle. Son fils, 
lui, était toujours étendu au milieu du chemin. Et elle, ce qu’elle pleurait c'était 
lui et non pas les bidons. Le roi dit au juif : 

-— Je vais te tuer 

— O ! Mon maître le musulman, patientez ! 

— Et que vas-tu faire encore ? 

— Cette nuit, nous le laisserons à l'endroit où nous l'avons mis. Un proche 
de sa famille cherchera à récupérer la dépouillé pour l’enterrer. 

— Bon, d’accord !... 

Le juif se mit en retrait pour surveiller. La nuit venue, le frère cadet, se 
rendit sur le lieu avec un troupeau de chèvres, auxquelles il avait placé des 
bougies sur les comes, et des sonnettes aux cous. Il arriva en plein milieu de la 
nuit, les bougies sur les comes des chèvres, allumées et les sonnettes tintant : 
« Dray ! dray... » Dès que le juif les aperçut, il s’effraya et prit ses jambes à son 
cou. Le cadet emmena son frère et l'enterra. 

A l’aube, le roi se rendit chez le juif et lui dit: 

— Alors, le juif ! As-tu piégé le voleur ? 

— O ! Mon maître le musulman, tu ne peux pas imaginer ce qui est arrivé, 
tous les villageois, ainsi que les personnes qui se rendaient aux funérailles sont 
arrivés, avec des trompettes et des lumières !... 

— Cette fois, je vais te couper la tète. 

-— Mon maître ! Mon maître le musulman ! Patiente encore, et cette fois, le 
piège sera la poule sacrée à qui je mettrai ur.e corde, et là, le voleur lorsqu’il 
viendra la voler, je l’attraperais. 

— Bon ! D’accord. 

Il lui remit !a poule. Le juif l’attacha avec une grande corde, lui laissant la 
liberté de picorer. Le sommeil le gagna, e: il s'endormit. Le voleur, en profita, 
et s'en alla avec la poule en lu: laissant la cordc 
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Hu wami d-ifaq wu4av, yusi-d uzegid: 

_Hiwa ayuday. 

__ a sitji meslem aqa dyazit. 

N etia ixzâ, yufa walu, inna-s uzegid: 

— A. k-kksey 

— Lia. a sidi meslem, cad sway. 

— Maya ? 

— H ta a ad §ey iz n inat n neden. 

— M“* ^ ? ■ hfek aa d azeâid. A nesnekkâ afeâreh a sert- 

TSSSSSSSSiXU * ***** 14 

isgenfa uzegid a nettef aseffa. 

_ NVaxxa, id as-yenna uzegid- henna. ihrek uzegid. 

A sidMnek.i-dugû.wayenninle^n^ ^ , ;> peggü x dudnn, 

desqâqub, desqa M ab... ri 

_A yegi-s r ‘ s ^ î ' 

_Min tused a îalla-inu ? 

_Xusey dadund n dyazit wayefrani. 

- A ^nna qa atey ad * m ' KWS ^. t de wsa-s-t i dressât. Wami s-t-ya 

Deksi-t-id, yemma-s ufrux-nni. Imsagâ aki-s. ruxa netta 

dews i dwessât. ha deks.-t rux a tah a tettet 

wenni, û tessin, inna-s: 

- Manis t-tekkid a dafeqq.t-mu . dadund n dyazit 

_Dewsa-m-t-id 1 

_Dewsa-y-t-id. 

_Tuka mashar ? 

- Â-D 2 "'• 5ni V- 5Web S ^^r^r^es-as netta dadur.d-nnl 
Dâh. nouât a s-d-yâm. wami t-ya >a « phivve h. r.ettat. dessuruf 

hm *" ** ! 

ammen s uuem. . 
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A son réveil, le juif vit le roi qui lui dit avec colère : 

— Alors le juif ! 

— Mon maître le musulman ! Voilà la poule. 

I! tira la corde, et au bout, il n’y avait plus de poule. 

— Cette fois, je ne vais pas t’épargner ! 

— Non. mon maître le musulman ! 

— Pourquoi ? 

— Je tendrai un autre piège. 

— Et lequel ? 

— Maître ! Tu simuleras une maladie, étant le roi, nous l’annoncerons aux 
villageois, à qui nous demanderons : Que celui qui a connaissance de 
l'existence de la graisse de la poule sacrée, vienne nous avertir. 

Une vieille mégère qui passait par-là, leur dit : 

— La graisse de la poule sacrée, c’est moi qui la ramènerai. Le roi guérira et 
on attrapera le voleur. 

— D’accord, dit le roi. 

La vieille femme s’en alla, en criant : 

— Villageois ! Notre roi est malade. Savez-vous où se trouve la graisse de la 
poule sacrée ? 

Elle cognait à toutes les portes, jusqu’à ce qu’elle parvint à la maison du 
voleur : 

— Maîtresse ! 

— Que désires-tu ? 

— Je suis à la recherche de graisse de la poule appartenant au roi. 

— Ma chère, il est possible que je te la donne. 

La mère du voleur remit la poule à la vieille mégère. Cette dernière la prit, et 
s’en alla pour dénoncer le voleur. Sur le chemin, elle le croisa, mais ne le 
connaissant pas, elle ne s’en méfia pas. Le voleur s’adressa à elle : 

— Sage femme d’où viens-tu ? 

— Mon cher fils, le roi est malade, j’étais à la recherche de graisse de la 
poule sacrée afin qu'il guérisse. J'en ai trouvé là-bas chez une femme, qui m'en 
a donné. 

— Elle t’a donné de la graisse de poule ? 

— Oui, elle me l'a donné ! 

— Fais-moi voir ? 

— Regarde ! 

— Cette femme n'es; qu'une vieille mégère ! Viens, je t'en donnerais encore 
plus. 

Heureuse, elle le suivi: dans l'espoir d'en avoir plus. Arrivé à la maison, il 
lui relira la graisse et lui arracha la 1er.rue La vieille megere tenta tant bien que 
mal. de se rendre au palais, malgré le sang qui s'écoulait. Elle arriva chez le roi. 
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— Hiwa ma deïtfed si usefiâ ? 

— Yih. 

— Misa ma>ka is- H e zzuyâ-nd, denna-sen: « Âwah-it ». Netta, yufa 

Tegg-asen am > a ssa ; mrn ; i Y âs, qqae yumes ddem 1 dewwura-nm. 

ddem gi . 5 4ewwüI . §afi. Kent dusi-d deww.-d 

■'ï umes-asend kjim uc*... 
feeskâ. Ssqaqber. x-s: 

— Yallah ffy-ed. 

_Maya, min giy. min iweqeen . 

_ d aseffâ a tâhed â rhebs, yallah âwah. 

_ x,=: *»»««*«*« 1 >— wt ■ ***“ 

ÎW Îl *. ufin «. «. “““ 

azegif. Inna-s i wudav: 

_Hiwa a vudav, qa ad ak kksey azegif. 

_ L!a , Ua cad a sidi meslem. « day-tekkes bu uzegif. Qa ssney mukas y g 
a nettef aseffâ. 

I «<■ • «-■»««• W“ H*" 0 

aseffâ ad iksi camma-nni a t-neuef. a nettef aseffa. Inna-s. 

«rS-a «« y» Y. yo» “ 

ahenzï-nni in* ij-d ira» » "««D». ««H* 1 '" d “’ 

- * !lï “ I » ik».d » n dd«. 

uzesid, inna-s: 

— Hiwa ? 

— Lia a sidi meslem, aqa camma. 

_ Aqa tenni d nnehas. Aya yuday. dennid-ay a tettfed aseffa. Ad a k-kksey 

“"i A va sidi meslem ! cad û day-tekkes bu uzegif. Pessned min ya dged ? 

Nlia din . [tsen j a a d asen-news rhinu. wen 

_ Câd-itend kalsi ad mmunswen. ad t P en qa. a. 

ixedmen si a t-ifqen. 


— Alors ! Ce voleur tu l'as attrapé ? 

— Oui. hocha-t-elle de la tète. 

— Mais où est donc passé ta langue ? 

Elle lui faisait des signes avec la main. Soudain, le petit frère remarqua qu'il 
y avait du sang sur sa porte, il décida d'égorger un animal, récupéra le sang et 
en enduisit toutes les portes du village. La mégère revint sur les lieux 
accompagnée de soldats, qui frappèrent à la porte du voleur en criant : 

— Ouvrez ! 

-— Que se passe-t-il ? Qui y a-t-il ? 

— Viens i Espèces de voleur, tu finiras en prison. 

Après explications, ü exclama : 

—- Ça alors ! C'est cette mégère qui a enduit de sang toutes les portes, venez 
donc voir. 

Ils le suivirent et purent constater que toutes les portes étaient enduites de 
sang. Ils emmenèrent la vieille femme à qui ils coupèrent la tête... 

Le roi dit au juif : 

— Cette fois, le juif, ta tête est perdue ! 

— Non, non... Pas encore mon maître le musulman, ne m’exécute pas, cette 
fois, on attrapera vraiment le voleur. 

— Et, comment ? demanda le roi. 

— Nous inviterons tout le village, nous lancerons un ballon en or afin qu’ils 
jouent avec, et celui qui est le voleur tentera de le prendre, et ainsi, nous 
l’attraperons. 

— D’accord ! 

Alors, les villageois se rendirent à la fête du jeu du ballon en or. Au même 
moment le petit frère fabriqua un ballon en cuivre, invita de son coté les 
villageois et leur dit : 

— Venez tous chez le roi pour jouer au ballon. 

Ils jouèrent, ils jouèrent... Avec habilité, échangea le ballon du cuivre contre 
celui en or et retourna chez lui. Ils continuèrent longtemps à jouer, jusqu’à 
l’arrivé du roi qui dit au juif : 

— Alors ? 

— Voilà mon maître, le ballon !... 

— Celui-là ! 11 est en cuivre. Le juif, tu m’avais promis que tu l’attraperais, 
je vais t’exécuter. 

— Mon maître le musulman ! Pas encore, sais-tu ce que tu vas faire ? 

— E: que vais-je faire ? 

— Tu les inviteras tous pour un dîner, ils passeront la nuit ici, nous les 
abreuverons de vin. soûl, le coupable avouera. 
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[.t 3 -s Sri uzegid. Ieâd-iten, inna-sen. 

JL Aya weddi a yen yeeyân camma. Qa ittjiyyaf-iskum uzegid a t-ssensmi 

da, a tessem, a teswem. .. 

' Hiwa icâd-iten. ssin. swin, mmunswen. Wami bedden x y.des. wsm-asen 
fbinu wsin-t xelli ufrux-nni becda. Hiwa qqac mm yuka mna-I. Inna x dya?V 

qq^wXÆri â Imalik, inna-s: 

_ \ sidi meslem, qa ttfey asefîa. 

— Manika-t ? 

_ Qa kulsi, min iga, kulsi min yukâ, dyazit-nni... Kuls. yenna-i 
_ Minzi ya teeqred ? 

— Aqa hessney-as. 

— Hiwa âwah. 

Irah yâ-s, ihezzi-t issfaq-it, inna-s: 

— A fran, a ffan ! Kkâ, qa sek d aseffâ a trahed a rhebs. 

— Maya ? Mizi i day-dessnem ? . ' . 

_ Maya aqa-ddin. qa icegem-is wuday. ihessen-ak afehyan, i s-.nna uzeg... 
_ M ay â a icaqisa, ida thessaned irehyanen ? Wata nnadü netta ma ya-s si 

U ‘ e Înnadu uzegid, yufa afehyan wuday ihessen, yufa fyasi-nni kulsi hessnen- 
asen irehyanen. San, iqess-as azegif, immut. 

NES. KK1Y-D SS1HA D SSIHA !... 


L'idée plut au roi. Il les invita et leurs dit : 

— Que tous ceux qui ont joué au ballon, soient les bienvenus au palais. Vous 
resterez pour manger, boire et faire la fête. 

L’invitation fut honorée, ils mangèrent, et burent à satiété. Le voleur fut de 
la partie, et ivre, se mit à raconter son histoire de voleur dans les moindres 
détails. Tout fut dit : son frère, la poule... Et il s'endormit. Le juif, au aguets, 
écoutait. Au moment propice, il s’approcha du garçon endormi, lui rasa la barbe 
d’un côté afin de le reconnaître au petit jour parmi tous les autres, rassuré, partit 
se coucher. Au milieu de la nuit, le voleur se réveilla, et remarqua qu’il était 
rasé d’un coté ; il rasa à son tour, tous les invités présents, les gardiens, le juif 
inclus et se rendormit. A l’aube, le juif heureux, se rendit aux appartements du 
roi et lui dit : 

— Mon maître le musulman ! J'ai enfin attrapé le voleur. 

— Vraiment ? 

— Oui, il a tout avoué : La poule... Il a tout dit. 

— Comment le reconnaîtras-tu ? 

— Je lui ai rasé la barbe, maître ! 

— Allons-y. 

Ils se dirigèrent vers la grande salle, et le juif reveilla le garçon en le 
secouant, et dit : 

— Monsieur le voleur ! Debout, ta place est en prison. 

— Comment pouvez-vous en être sûr ? demanda le garçon. 

— Et bien ! Voilà. le juif t’a marqué, il t’a rasé la barbe d’un côté. 

— Maintenant tu rases les barbes ! dit-il au juif. Il s’adressa au roi : 

— Regarde ton conseiller a-t-il toute sa barbe ? 

Le roi se retourna et subitement remarqua que le juif était rasé d’un côté, 
regarda autour de lui et tous, étaient rasés. Excédé, Le roi lui coupa la tête. 

Je su/s passé par-ci par-là !... 


Recueilli à Al Hoceima. mai 1996. 
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Danfust 3 


Danfust n Bu-Sebea izegifen 


HAZIT-KUM! 

Dnaven idsend ira t-tisrikin, uwend-id afrux i hedd. Yallah, zid, zid... 
Demrnut, isten. Wami ya demmut isten, qqimen ihâmusen-nni, dessegm-in len 
nnetjen. Dessegmi-ien mâra, ssin mâra, s’.vin mâra, dessiwd-itend dga x wudem- 
ines mlih. Zid, zid, zid... 

Wami ya myân, tus a g-s dcndu lyira (Qa NESNTN DIMYARIN ZEGG’AMI VEGA 
ç-NEY LYIR.A). Yallah, yallah... yâ-sen inat-nsen, s iksan-nsen, iwdan mlih i gan. 
Zid, zid zid... Hta wami myân, yâ-sen iksan, uxa dâh â remzâreb, denna-s: 

— A remzâreb ! 

— Ah. 

— Ü teeqirey si mmi ag wâbib. tusey ad gey sway rxî gi memmi. 

— Muxas ya dged ? 

— Tusey a g-s gey rxî ü I-teeqirey. 

— Ç ahebbi n rhenni. Âh â weyzâ srira daduft, nemin a x-em-d sârfen s 
iksan, qa zegg°ami dega gan ixegaden, sem wda g uyzâ, wen d-ya ined.wen s 
ihâkusen aki-dem g uyzâ, wenni d memmi-m, 'russ-it s rhenni. Wen d-ya 
yekksen ihâkusen-ines, wenni qa d âbib. 

Ammen i das-dga. Nettat twaran, nettaï desneemir dqezzee idân-ines g uyzâ. 
Memmis indu-d s ihâkusen, âbib ikkes-ilen. Ha druss-it-id s rhenni. Aqa rux 
teeqar memmi-s. 

Tean-as i memmi-s daknift i îden d ddhen, daknifî i îden d ddhen. Âbib tean- 
as îden. A sen-dini: 

— Wata mmuyzâret a wradi ! 

Qqimen tmuyzaren, uka memmi-s iyetter-it wâbib. Yis-ines itazzer, yis n 
memmi-s iwetta. 

— Avyaw ! Memmi teggey g-s rxî. fux lin d ttin... 

Uxa lis i memmi-s ayrum i îden d zzii. i yis-ines imendi. yï min igan d 
llemlih. Drah â wemsum-nni n remzâreb. denna-s: 


Conte 3 


La bête à sept têtes 


Je vais vous conter une histoire ! 

Deux coépouses vivaient ensemble sous le même toit. Chacune d’elles donna 
naissance à un garçon. Un jour une vint à mourir, son fils fut adopter par l’autre 
qui éleva les deux enfants ensemble. Ils mangeaient, buvaient ensemble... 
Remplissant son devoir, elle les fit grandir. 

C’est quand ils devinrent adultes, qu’elle devint jalouse (NOUS LES FEMMES. 
DEPUIS QUE NOUS EXISTONS, NOUS SOMMES JALOUSES). Ils avaient des chevaux et 
possédaient beaucoup de biens. Elle alla voir un voyant et lui dit : 

— Le charlatan ! 

— Oui, répondit-il. 

— Je n’arrive à distinguer mon fils de mon beau-fils, et je ne veux que du 
bien pour le mien. 

— Et que veux-tu faire ? 

— Le bien, beaucoup de bien. Mais, je n’arrive pas à le distinguer. 

— Femme, prépare un grand bol de henné, descends à la rivière laver le 
coton, eux passeront par-là avec leurs chevaux. Toi, tu simuleras de tomber 
dans la rivière, celui qui sautera le premier avec ses vêtements sera ton fils, tu 
l’arrosera alors de henné. Celui qui prendra le temps d’enlever ses vêtements 
sera le beau-fils. 

Elle se rendit â la rivière. Quand elle les aperçut, elle tomba dans l’eau. Son 
fils plongea à son secours tout habillé, l’autre prit le temps de les enlever, elle 
reconnut son fils et l’arrosa de henné. Rassurée, elle pouvait maintenant 
privilégier sa chaire. 

Elle gâtait son fils de galettes de blé (daknift j 1 au beurre, quant à son beau- 
fils, elle ne lui donnait que du pain de blé. Un jour, elle leur dit : 

— Mes chers fils, battez-vous ! 

La lutte commença, et fut remporté par son beau-fils, son cheval se mit à 
galoper, quant au cheval de son fils, il tomba. 

— Mon Dieu ! Je l’ai pourtant bien nourri! à fin qu’il devienne fort. Que 
s’est-il donc passé ? 

Elle continua de nourrir son fils de galettes de blé, et de gaver son cheval 
d'orge. Elle retourna chez le voyant : 


! < Q,ikmt\ * pair, aa non îc-c. artnj:. ;1 j j r-_- cauT-ar b arahe. ;! : ca:: J an, an p!a: 

tarsi.ùiïr : aur an :cu de bo-.r 
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_ A suli-inu. ha mm tissey. ha min tissey i memmi, iye«er-it w«M>. Vis 
uwàçib iggü. yis n memmi lia. 

— Ü gi ammen. a dayyuc, ü gi ammen ! 

— Hiwa? ... 

— Ah, âbib ews-as dakniù i ytden ag ddhen, yis-ines cref-.l s wagas. 

Memmi-m tis-as daknifî imendi d zzil. yis-ines âf-it s imer.di. 

Dga-s ammen, a sen-iini: 

— Iwa mmuyzare', ? 

Netnin ad mmuyzaren, memmi-s qa ü icq zi Si. amma m qa u'.q. Aqa rux 
memmi-5 iyetter âbib- Yis uwàbib iwetta, yis-ines itazzer. Aqa rux memmi 

iyreb x wâbib-nni. 

Yallah, yallah... Àhen âwsen iksan-nsen. àbib qa icq meskin. wami ya 
âwsen iksan-nsen. Inna-s: 

_A yuma hennu. an awi-d sway uyram. 

_Lia, a yuma hennu sehhad âh sek. 

— Lia, Ua ah sek. 

_Wami ya raney nés, beddef-ay azegab- 

— Ay-ak ! 

Ibedder-as azegab. Irak â daddài. inna-s: 

_A yemrr.a hennu dgid si n refdü. 

— Aqa-t a sidi mmi hennu. Ay-ak, ay-ak a mmi hennu, ay-ak. 

Qa dyir d memmi-s, dhiyyeh desvsa-s issa, iswa, aya sidi-ine^Dga-s-d il 
uknif d ameqran i yîden, dga g-s ddhen. deitka g-s .bquqen n arhaz. Penna-s. 

— Aya-k, an ews-as i mmis n fehram. immi ik-ya yeqqim d awrit. 

Waxxa. iksi-d gi fqabb. daknift-nni, yusi-d iggû. itru. iggü itru- Hta wami ■ 
d-yex'sjef â wuma-s isted ditawin-ines. 

— Awi-d a yuma deyya, qa neguz. awi-d. 

— Waxxa, aqa usiy-d. 

Wami d-ya yexdef yâ-s, inna-s wuma-s: 

_Awi-d a yuma a ness, awi-d ! 

It:ef akides. inna-s: 

— Lia a yuma hennu. ü te'.iej -.1 


— Maître ! Voilà ce que j’ai fait... Ht voilà ce qui est arrivé... Son cheval est 
vigoureux, alors que celui de mon fils est faible. 

— Anesse, ce n'était pas ainsi qu’il fallait faire ! 

— Et que fallait-il faire alors ? 

— C’est à ton beau-p.is que tu donnes les galettes de blé, et à son cheval du 
son. Quant à ton fils tu lui donneras des galettes d'orge baignées d'huile d'olive, 
et à son cheval de l’orge. 

Elle exécuta cela et leur dit : 

— Mes enfants, battez-vous ! 

Ils commencèrent la lutte, son fils n'avait rien remarqué de la trame de sa 
mère, alors que le fils adoptif avait compris. Et cette fois, c’est le fils qui 
remporta la bataille. Un jour, ils allèrent dans une prairie faire paître leurs 
chevaux, le demi-frère s'adressa à son frère : 

— Cher frère, peux-tu aller chercher un peu de pain. 

— Non, mon cher frère, je te prie d'y aller toi-même. 

— Non, c’est toi qui iras. 

— Si c’est moi qui dois y aller, alors échangeons nos djellaba, donne-moi la 
tienne. 

— Tiens, prends-la. 

Il se changea et alla à la maison : 

— Chère mère, le petit déjeuner est-il prêt ? 

— Oui mon fils, tiens mon cher fils ! dit-elle en pensant qu’il était vraiment 
son fils. 

Elle lui donna à manger et à boire... prépara une grande galette de blé qu’elle 
tartina de beurre en y introduisant du poison. Elle lui dit : 

— Tiens mon fils, tu donneras ça au bâtard. Pourquoi le laisser pour héritier? 

Il prit la galette qu'il plaça dans sa capuche. Sur le chemin du retour, i! 

marchait en pleurant... Lorsqu’il s’approcha du lieu où se trouvait son frère, il 
essuya ses yeux. 

— Vite mon frère, donne ! Nous avons tellement faim. 

— J’arrive. 

— Ponne mon frère, donne ! 

Il refusa : 

— Non frère. Tu ne dois pas manger. 
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Ittef aki-s: 

— Awi-d a yuma qa guzey, itemsunsuf aki-s. 

— Yak nniy-ak ü tetted si, sbar-is. 

Hta wami d-ikkes daknifî-nni, inna-s: 

— Ahda-s din qa a t-thhadid ! 

Ibedd din ufrux-nni, inna-s: 

— Maya ? 

_ Iwa suf min ira dews-ay-d yemma-k a t-essey i ^ aza daknidt-nni. Ira 

dews-ay-d arhaz, denna-y: « Aya-k ews-as-t. » Dyir qa nés d memmi-s, denna- 
k: « Huma û dak-ityimi d awrit » Ruxa sek d mmi-s n baba hennu, ü zemmây 
ad sey min dza yemma-k, ataf d ssek i ü i day-yeqqimen d awrit, û gi d nn^s. 
Masa lia, âbbi yugi. sek d uma hennu, mmi-s n baba hennu, ü zemmây a s- 
diyyeey. Ruxa, sek qa d yemma-k. Nés qa Ilah ihenni-k a yuma terqa rxî, ad 
ugüy ad wsey i ddenya. 

— C deggûd ! Yemma a t-nyey, yemma a s-yâsey, yemma a t-seâqey... A 
neqqim yî nés d ssek. 

— Min ma d-xedmed-as, d lwalidin ü yà-k b u îheqq. Ruxa ad ieâq wuma-k 
hennu, ruxa d âgaz wwdey-d, ad eâqey nés. 

Iwa ssyuyyen mâra, yâh yâra iz n dmesmast, inna-s: 

_Aqa-t a yuma zziy-ak-t d lcalamat, mara dufid la dreqqeh, qa uma-k iddâ. 

Mara dufid taniti dissraw, qa uma-k immu;. 

Yugû. yewsa i ddenya. Yallah, yallah... yufa imeksawen âwsen gi reghed, 
zzin nnwawâ, inna-sen: 

— Maya dâwsem gi reghed, dezzim nnwawâ ? 

— Iteffy-ed aki-ney si n feezeb ! 

— Hâzem-d a t-âwsem, i sen-yenna. 

Hâzzen-d ad âwsen, ufin d ussen ieini, ttaq ttaq, iny-it. Nnan-as: 

— A weddi kulsi gi nnes. 

— Wa hta a d-dewrey. 

Yusû, yuaû, yu 2 Ü...yufa si ifunasen âwsen gi si n reghed, zzin nnwawa. 
Inna-sen netta: 

— Maya a imeksawen ? 

— Iteffy-ed aki-ney si n reczeh ! 


Etonné, il insista en s’agrippant à lui : 

— Frère, j'ai faim ! 

— Je te le dis, tu ne dois pas manger ! Patiente. 

Il sortit la galette de son capuchon et lui dit : 

— Attention, surtout ne la touche pas ! 

Lejeune homme se figea sur place : 

— Pourquoi ? demanda-t-il. 

-— Regarde et vois ce que ta mère m'a donné ! Il ouvrit la galette, en lui 
montrant le poison que sa mère avait placé à l'intérieur. Pensant que j’étais son 
vrai fils, elle m’a dit : « Tiens, donne-lui ça pour qu’il ne te reste pas pour 
héritier ». Toi, tu es le fils de mon cher père, je ne peux pas, et ne veux pas faire 
ce que ta mère fait. Car à ce moment là, ce sera toi qui ne me resteras pas pour 
héritier. Tu es mon cher frère, le fils de mon cher père. Dieu ne veut pas nous 
égarer. C’est ta mère, moi, je m’en vais, que Dieu te protège, je te souhaite le 
bien et du bonheur. Je pars découvrir le monde. 

— Tu ne partiras pas, cette mère, je la tuerai, je l’égorgerai, je la renierai... 
Nous resterons toi et moi. 

— Ce que tu veux faire là tu n'en as pas le droit, ce sont tes parents. C’est à 
moi de m'éloigner, je suis un homme. 

Ils pleurèrent longtemps ensemble. 

Il planta un abricotier et dit à son frère : « Je te le laisse comme un signe. 
S’il pousse, c’est que ton frère est vivant. S’il se meurt c’est que ton frère est 
mort ». 

Il s’en alla de par la nature, il rencontra des bergers qui faisaient paître leurs 
moutons dans une prairie sèche. Il leur dit : 

— Pourquoi faites-vous paître vos bêtes ici et laissez-vous les prairies 
pleines d’herbe ? 

— C’est qu’il y a un monstre. 

— N'ayez crainte, et emmenez vos troupeaux paître. 

Ils emmenèrent leurs troupeaux et constatèrent que c’était un chacal. Il le 
tua. 

— II te revient le droit de la moitié de nos troupeaux, lui dirent-ils. 

— Nous partagerons à mon retour. 

Il continua son chemin et rencontra à nouveau des bergers qui faisaient 
paître leurs boeufs dans une prairie sèche. 

— Pourquoi laissez l'herbe ? demanda-t-il aux bergers. 

— C'est qu’il y a un monstre. 



Yufad iref. iny-il. N'r.an-as: 

— A weddi kulsi g uzgen. 

— Wa hta a d-dewrey. 

Lhasif min igan gi ddenya zi lhayawan, ugi. diyetten, isâdan, iksan... Min 
iian âwsen ai reehed. zzin nnwawâ. Min i ki-s d-iffyen inny-il icda. Qqan-as. 

— A weddi kulsi g uz|en. 

— Wa hta a d-dewrey. id asen-yeqqar. 

Yugü, yallah, yatlah... Ixcjer à iz ugermam. yufa iz n defruxt dm. 

— Ssalam-uslikum. 

— Ssalam, muhmandlcth. 

— Min da tegged a wüdi ? 

_Usiy-d a yess Bu-sebea izegifen, qa mkur nnhâ ntiss-as-d bnadem d seksu 

d uyazid ! Mara û s-newsi amaya ad yexdef â ddsâ. Ruxa nés qa d yegi-s uzegid. 
nhar-a d nnubel n baba. Qa nés d yegi-s uzegid usiy-d ad ay-yess Bu-sebea 
izegifen. 

Âgaz-nni iguz, itett sway n seksu, denna-s: 

— Aya mmi-s n sidi. kkl ü s-itqiddi manayenni, uxa ad yews ad ixra ddsâ. 

Iwa izzr-ed x ufud n defruxt-nni, inna-s: 

— Smi ya dafed defty-ed, qa slatün-d waman. uxa sfaq-ay. 

Y'allah, yallah, yallah... Itwara iteffy-ed. nettat detru defruxt-nni, detru 
tsaren-d x-es imetawen. Inna-s: 

— Min sem-yuyen ? 

— Kkâ ya wüdi a t-ugüd, hayqa Bu-sebea izegifen iteffy-ed. 

— Yak ! 

Ikkâ. busebea izegifen. a d-issiz, netta a s-ikkes azegif, iga dsasit. A s-ikkes 
azeaif, a s-ikkes dsasit, itegg rbarud rux. Ttaq. ttaq, ttaq... Hta wami imedda Bu- 
sebea izegifen-nni. Ikkes-as izegifen-nni kulsi, issa seksu-nm. Issa yaz;d-nm. 
vâbu-yas izegifen i defruxt-nni, dugü. Netnin rqan-t-id s iquba: 

— A rai la yemma dâwf-ed, ad aney-iss Bu-sebea izegifen ! A ralla yemma 
dâwr-ed ad ixra ddsâ ! A ralla yemma dâwf-ed ad ixra ddsâ ! 

Nettat dxedr-ed yâ-sen. nettat dejreq i iqevyueen-nni, teqruguyer,. 

— Manaya ? manaya 1 manaya ? 

_q ;1 ta( j ,y an yâeazen. id asen-denna. Qa izzen ha mukas, ha mukas, ha 

mukas... 



/ / 

Il constata que ce n'était qu'un cochon, il le tua. 

— La moitié de nos boeufs te revient, lui dirent-ils. 

— Nous partagerons à mon retour. 

Bref, l'histoire continua avec les chèvres, les mulets, les chevaux... Les 
bergers les menaient paître dans un espace sec, laissant la verdure. Lui tuait tous 
les animaux sauvages, et tous lui proposaient la moitié de leurs troupeaux. Lui 
continuait son chemin en leur répondant : 

— Nous partagerons à mon retour. 

Il marcha longtemps, jusqu'à ce qu’il arriva à un lac, il y trouva une jeune 
fille. 

— Bonjour. 

— Bonjour. 

— Que fais-tu ici ? 

— Je suis ici pour être sacrifiée à la bête à sept têtes. Chaque jour on lui 
offre une personne, du couscous et un poulet. Si on ne lui donne pas ces 
offrandes, elle viendra au village. Je suis la fille du roi, et aujourd’hui, c’est au 
tour de mon père de m’offrir à la bête à sept têtes pour qu’elle me mange. 

Lui, était affamé, il mangea le couscous, la jeune fille lui dit : 

— Arrête, cela ne lui suffira pas et alors elle attaquera et massacrera le 
village. 

I! posa sa tète sur la cuisse de la jeune fille et lui dit : 

— Quand tu verras l’eau se troubler et la bête prête à sortir, tu me 
réveilleras. 

L’eau se troubla, la princesse comprit que la bête arrivait, elle se mit à 
pleurer et ses larmes tombèrent sur la joue du jeune homme. 

— Qu’as-tu ? demanda-t-il. 

-— La bête à sept têtes arrive, prépare-toi à partir, la voilà ! 

— Ah bon ! 

La bête à sept têtes sortit sa tète de l'eau. Le jeune homme avait commencé 
la lute, il combattit ia bête, jusqu’à ce qu’il lui coupa toutes ses têtes. Ensuite, il 
mangea le reste du couscous, le poulet et endossa les sept têtes à la jeune 
princesse qui repartit vers son village. A sa vue. les villageois allèrent à sa 
rencontre armés de bâtons : 

— Ô Dieu ! La fille du roi s’est enfuit, la bête à sept tète viendra et nous 
mangera. O Dieu ! Elle va détruire le village. 

Une fois qu'elle fut face à eux, elle lâcha les têtes qui roulèrent par terre. 

— Qu’est ce que c’est ? C’est quoi ? Comment est-ce possible ? 

— Des hommes courageux existent encore. Et un homme près du lac... Elle 
leur raconta son histoire. 
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A siçh-inek ! Yallah, yallah... Qercen-d zzmaeet, iqerc-ed uzegid s ixef-ir.es: 

— Ha i Wi s-igin amya ? Wig igin amya ? 

-— A wlidi qa d nnes. 

Inna-s uzegid: 

— Ya-y sefcea n debriyin, a g-sen dexdâd. 

— Neam a sidi, û texdîy gi bu debriyin. Ad awiy [en ira dewsid i Bu-sebea 
izegifen. 

Hiwa, ixder 5 daddât, iga-s dameyra. iwwi yegi-s uzegid. ihda x-es yegi-s, 
iqqim d adegg"af uzegid. iteis aki-des. 

Yailah, yailah... itrah igemmâ, itawi-d âbea n dyâzaz, setta sebca n dsekrin. 
Qa d aduwwar uzegid, aqa ikessi-d isugar: « Hayqa aduwwar uzegid !... » 

Yallah, yailah, yallah... Hta iz n nhâ, ittef iz n dqennit. issedha, yugi a d- 
yâwweh s iz n dqennit, ixfeq: « Qa d adewwar uzegid. ad âwhey nhar-a s iz n 
dqennit ! » Inna-s: « Waxxa ! » Yâh â iz n daddât dexfa din damza. Iwa, iqqim 
iga dimessi, iknef daqennit-nni a t-iss, yusi-d iz unegmâ: 

— Mecu, mecu... A henna âhem-ay, a k-mrey muxas ya dged i Zida damza ! 

— Âh, mani s-ya âhmey. iwwta anegmâ-nni. 

Nettaî, damza dusi-d: 

— Ammi hennu ews-ay-d svvit n reafit. aya-k azâkuk-mu qqen g-s ussav- 
inek d uyis-ir.ek. 

Qews-as azâkuk-nni, iqqn-in g-s, nettat dendu x ; es. Desrebd-il s netta d uyis- 
ines d ussay-ines, kulsi desre'od-ilen. 

Safi, damyâî-nni, dufi-l walu ma iruwweh ! Yallah, yallah... Uma-s ag 
ikesbeh, yâh â dmesmasî. Y'ufa damesmast duzzey: 

— Ha ! Uma hennu, immut ! 

Netta, yewsa i ddenya. Xwa damüt, emâ damüt... Ikk-ed x imeksawen-nni. 
yufa âssen feksibeî, nnan-as: 

— Awah a yasrik a newda ! 

— Hta a d-dewrey. 

Ikk-ed x ifunasen. 

— Âwah a yasrik a newda ! 

— Hta a d-dewrey. 


Le roi avertit arriva sur les lieux : 

— Qui a eu le courage de faire ça ? 

— C’est moi seigneur ! 

— Approche, je suis le père de sept jeunes filles, et je te permets de choisir 
celle qui te plairas. 

— Seigneur ! Mon choix est fait et te demande la main de celle qui était 
promise à la bête à sept têtes. 

Le roi organisa une grande cérémonie de mariage. Lejeune homme devint le 
gendre du roi, et resta vivre au palais. 

Les jours passèrent... Chaque jour i! allait à la chasse et à chaque fois, il 
ramenait des lièvres, six ou sept perdrix... A son retour, le jeune homme était 
suivit du regard par les villageois qui murmurait : « Le voilà, le gendre du roi. Il 
ramène des gibiers ». 

Un jour, il ne prit qu’un lapin, il n’osa rentrer avec. Il se dit : « Je suis le 
gendre du roi, et aujourd’hui je n’ai en main qu’un lapin ». 

Il se dirigea vers une maison abandonnée, il entra, fit du feu et cuit le lapin 
pour le manger. Un chat vint se frotter à lui : 

— Miaou, miaou... fais-moi goutter et je te dirai comment tu feras avec 
l’ogresse. 

— Va-t’en, tu ne goutteras rien, dit l’homme en le frappant. 

L’ogresse arriva : 

— Mon cher fils, donne-moi un peu de ton feu et je te donnerais mes 
cheveux avec lesquelles tu attacheras ton lévrier et ton cheval. 

Elle lui donna ses cheveux, avec lesquelles, il attacha ses bêtes. Elle en 
profita pour lui sauter dessus et le tomber à terre, ainsi que son cheval et son 
chien. 

Ne rentrant pas, sa femme s'inquiéta. Tôt le matin, son frère se dirigea vers 
l’abricotier, constata qu’il était sec. 

— O mon Dieu ! Mon cher frère est mort. 

Il partit à sa recherche, d'un pays à l’autre. Sur son chemin, il rencontra les 
bergers qui faisaient paître leurs troupeaux : 

— Cher associé, lui dirent-ils, viens qu’on partage. 

-— Nous verrons à mon retour. 

Il partit, rencontra les fermiers des vaches : 

-— Cher associé, viens qu’on partage. 

— Nous verrons à mon retour. 


so 
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Hayqa itaf dzayâl wuma-s, ikk-ed x feawdat. 

— Âwah a yasrik a newda ! 

— Hta a d-dewrey. 

Ikk-ed x ikidân. 

— Âwah a yasrik a neda ! 

— Hta a d-dewrey. 

Ikk-ed x dyetten. 

— Âwah a yasrik a neda ! 

— Hta a d-dewrey. 

Hayqa itaf, itaf inat wumas. Yallah, yallah, yaltah... Hta wami i d-iwwe<4 â 
wemsum-nni ugermam. iqqim din. Wami din iqqim de?r-it-id demyït-ines zi 
dyûfet, dezr-il-id demyâl wuma-s, denna-s: 

— A fran-inu. 

— Ah. . X 

_Hayqa baba-k mani yeqqim, maya min t-yuyen û d-yâwweh idennat ? Suf 

mani yàtah baba-k ! Wata âh a mmi ina-s: « Maya D t-âwwhed ? » 

Iqere-ed uhâmus-nni: ddad, ddad, ddad... Iwwed yâ-s, inna-s: 

_A âba hennu min s-yuyen û t-âwhed idennat, nesnin nuhher netraza ? 

_Lia, a mmi hennu ira herkey swav. 

Ha ruxa yufa dzayâ! wumas. 

_Lia a mmi hennu, qa ira herkey sway waha. 

— A âba hennu, kkà a nâwweh. 

— Mayka yemma-k ? 

_Hayqa yemma duhher g nadü d urazi, ü tawwhet}- 

Itbec afrux-nni yàwweh, ixder yâ-s ; denna-s: 

_ Maya min ssuyen sek idennat ü t-tàwhed ? Dgid-ay rhemm, ggûy ad 

bbuhelley ; ira û dak-nniy: qa a tâhed â wemkan wayefrani. Nniy-as a stâllah 
irah â rxTbel-nni wayefrani, qa din damza dess-it. qa nés û k-tenniy eemmâs. 
Yak daid-ay rhemm. ufty-s ü tawwhed. uxa nniy-as qa din i grah. 

Ixreq : « Ha din i grah wuma ! » Inna-s: 

— Lia. qa ü ssa mani ifa giy. isa-s. ica-s... 

Iwa dewsa-s. issa. iswa. ilaxiriha... Dettf-il dmessi zecma: « A bababab. a 
bababab- yems-ay, yems-ay... yems-ay <Ja. yems-ay da. » 


Il rencontra les éleveurs de juments : 

— Cher associé, viens qu'on partage. 

— Nous verrons à mon retour. 

Il continua son chemin, et les éleveurs de chevaux lui dirent : 

— Cher associé, siens qu’on partage. 

— Nous verrons à mon retour. 

Il continua et se fut la même chose avec les bergers des chèvres : 

— Cher associé, viens qu’on partage. 

— A mon retour. 

Il semblait qu’il avait suivit les traces de son frère ; il continua son chemin 
jusqu’à ce qu’il arriva au lac où il s’arrêta un moment ; la princesse le vit de sa 
fenêtre et pensant que c’était son mari dit à son fils : 

— Mon garçon ! 

— Oui, mère. 

— Ton père est assis près du lac, vas le voir et demande-lui pourquoi il n’est 
pas rentré hier ? 

L’enfant partit en courant, en arrivant près de lui, il lui demanda : 

— Mon cher père, On t’a attendu, pourquoi n’es-tu pas rentré hier ? 

— Mon cher fils, je ne me suis pas senti bien, maintenant ça va, tu n’as pas à 
t’inquiéter. 

L’enfant venait de lui révéler qu’il était vraiment sur les traces de son frère. 

— Mon cher père, lève-toi, nous rentrons. 

— Où est ta mère ? 

— Mère, n’a pas cesser de t’attendre et de te guetter par la fenêtre. 

Il suivit l’enfant et à son arrivé ; la femme lui dit : 

— Pourquoi n’es-tu pas rentré hier ? Je me suis fait tellement de soucis, j’ai 
cru devenir folle ; j’avais complètement oublier de te dire de ne pas aller vers 
tel endroit. Hier j’ai pensé que tu es allé à la maison abandonnée, et que 
l’ogresse qui y habite t’a dévoré. Je ne t’avais jamais averti. Ne rentrant pas, j’ai 
pensé que t’y était rendu. 

— Eh bien ! Il est probable que mon frère y est, pensa-t-il. Puis, il s’adressa 
à la princesse en lui disant j’étais dans un lieu, mais je ne sais pas où ? 

Elle lui donna à manger et à boire... Après s’être restauré, il fit semblant 
d'avoir de la fièvre : « 5ué ! Biib. biib... J’ai froid, couvre-moi, couvre-moi ! » 
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Pessu-yas gi disi, dymes-as ; itâzizzi: 

— Çî-ed x-i reyda... 

Iqqar-as ufrux-nni: 

— Âh a mmi a tettsed ag yemma-k. 

Hta wami i d-ikkâ ag ikesbeh, issa, iswa, ilaxiriha... Yugû, yâh ad igmâ, qa 
îux dews-as rexbâ wuma-s. Igmâ-d daqennit, d tenni nettat. Yâh â wexbus-nni, 
d wenni netta. Iqqim ikennef daqenniî-nni, netta yus-ed unegmâ-nni: 

— Meeu, meeu, mecu... A sidi âhem-ay, a k-mrey mukas ya dged i Zida 
damza, qa dessa da iz atiqa d ssek, dess-it da idegg J at ead. 

Iksï-d yewsa-s daqennit-nni dekmef ; inna-s: 

— Smi ya ak-tews azâkuk-tnes, ad ak-dini qqen ussay-inek d uyis-inek d 
inaî-inek. Sek sskamd-iî, netta£ a yâ-k tas, sek ezen-as x yiri. Qa umak aqa-l yâ- 
s g uceddis. 

San, nettat dusi-d: 

— A mmi hennu ews-ay-d swit n dmessi, aya-k azâkuk-inu, qqen g-s ussay- 
inek, d uyis-inek. 

Netta, ittf-ed azâkuk-nni, ittka-t gi dmessi, issamâ x-s ussay-nni, iezen-as x 
yiri. 

— Yaüah awi-d uma, yedr-ed uma. 

— Immui ! 

— A temmted ; yaüah awi-d uma. , 

— P adâyar! 

— A teddâyred ; yallah awi-d uma. 

— P ahida ! 

— A tehhidâd ; yaüah awi-d uma. 

Safi, hta wami tendâ uma-s, d uyis-ines d ussay-ines d kulsi-ines... Safi 
dnedr-itend issrawen. Netta izra dibayriwin ttmenyand g uzenna, isten deyder 
isten, dâh, dewwi-d sindeq n ârtjie dhukk-as-t, dekkâ-d. Netta, yâh iksi-d ârbie- 
nni, ihukk-as-t i wuma-s, netta ikkâ-d aki-s wuma-s, inna-s: 

— Ih ya yuma mani-s tekkid, ih ya yuma ira mmutey. 

Temdûrucen din, syuvyiwen msaken. Safi, yâzu x-s wuma-s yufi-t, ugûn 
âwwhen-d. ttaq. ttaq... Hta wami dufa demyât-nni. xecjfen aki-s. Dnayen 
yâgazen, am wa. am wa. 


Elle prépara son lit par terre, le cou\Tit. Il tremblait de tout ses membres : 

— Rajoute-moi encore des couvertures, et dit à l’enfant : 

— Mon fils, va dormir avec ta mère ! 

Le lendemain matin, il se leva, mangea... Et partit à la chasse comme à son 
habitude, maintenant qu’il connaissait l’endroit où se trouvait son frère. Il 
chassa un lapin et se dirigea vers la maison. Il grilla le lapin ; le chat vint : 

— Miaou, miaou... Maître, fais-moi goutter de ton lapin, je te montrerai 
comment faire pour abattre l’ogresse. Hier soir, elle a dévoré ici même un 
homme, on dirait bien que se soit toi. 

Il lui donna tout le lapin ; le chat lui dit : 

— Quand l’ogresse te donnera ses cheveux, elle te demandera d’attacher 
avec ton chien et ton cheval... Toi, tu les brûleras, elle tentera de t’approcher. 
De tes pieds tu lui écraseras le cou. Ton frère, est dans son ventre. 

L'ogresse arriva : 

— Mon cher fils, donne-moi un peu de ton feu, je te donnerais mes cheveux, 
avec lesquelles tu attacheras ton chien et ton cheval. 

Il prit les cheveux de l’ogresse et les jeta dans le feu ; il commanda à son 
chien de lui sauter dessus, posa le pied sur son cou en lui disant : 

— Rends-moi mon frère ! 

— Ton frère est mort, dit-elle. 

— Alors, tu mourras toi aussi, il lui redit : « Rends-moi mon frère ! » 

— Ton frère est aveugle. 

— Alors je t’aveuglerai et pour la troisième fois, il lui redit : « Rends-moi 
mon frère i » 

— Ton frère est handicapé. 

— Toi aussi tu vas être handicapé ; rends-le-moi. 

L’ogresse rejeta son frère, le cheval et le chien... Elle les rejeta tout bleu. Il 
remarqua que des corbeaux se chamaillaient dans le ciel, un corbeau fit tomber 
l'autre. Le vainqueur alla chercher une sorte d'herbe qu’il mit dans le bec du 
corbeau tombé à terre qui se réveilla. L’homme partit à son tour chercher la 
fameuse herbe avec laquelle il frotta son frère qui, à son réveil, lui dit : 

— Ô ! Mon frère, j’ai failli mourir, comment as-tu su ? 

Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre et pleurèrent longuement... Il avait 
chercher son frère et l’avait retrouvé. Heureux, ils rentrèrent chez eux. Et là 
stupéfaite la princesse put constater qu’elle était face de deux hommes 
identiques. 



I 


— Manaya ? 

Dfaqa ; inna-s: 

— A wlidi, qa wa d uma, nés ira dess-ay damza. ha mukas. Ha mukas, ha 
mukas... Iws-as leidda welwarata, inna-s: « Ruxa dessned a wlidi, mafa dexsed 
aki dâwwhed â dmût âwah. Mara û dxised, nés qa ad âwwhey â dmüt ag 
wuma. » 

— Lia nés aki-k ugüy. 

Pugû akid-es. Ikkâ x feksibet-nni, indeh. Manis ya yekk ad indeh feksibet. 
manis ya yekk ad indeh... Yuza yâ-s fhaf, igg^ama ad indeh, uxa yenna-s: 

— Ya âbbi, mgi ya afey wi ya ad ay-inedhen feksibet. a s-wsey mummu n 
ditawin. 

— P nr.es, aqa-y d nnes ik-ya-inedhen ! sek ugû ag ubrid. i s-yenna izidâ. 

Inedh-as izidâ, yaiiah, yallah, yallah... Hta wami xedfen â dewwût-nsen. 

Wami ya xedfen rux â dewwût-nsen, iqqim fux izidâ x dekbas, a d-iffey, a s- 
inqeb mummu n ditawin. Qa bessif, inna-s: « A k-wsey mummu n ditawin! » 
Hiwa fux mummu n ditawin qa iqqes wi t-ya yewsen. 

Safi, âqqben-t. fux, âaqben izidâ. Dekkâ deqqust imendi, dbâreh. denna-s: 

A y izidâ, a yizidâ ! 

A memmi, memmi-inu ! 

Nés d tquqesi imendi 
Kàzen-ayi. 

Zdeen-ayi, 

Mzân-ayi 

Ssdw[en-ayi 

Hâyen-ayi, 

Ssin-ayi. 

Indu inqeb-it, inna-s: 

— I sem immi dxefqed ?! 

Dekkâ dquqesî n dnifit, denna-s: 

A yizidâ. a yizidâ 
A memmi. memmi-inu ! 
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— Est-ce possible ? s'exclama-t-elle. 

— \ otci mon frère. Voilà, ce qui est arrivé, j'ai été dévoré par l'oeresse... 

Après lui avoir raconté son histoire, il lui dit : « J'ai décidé de retourner avec 

mon frère dans mon pays. Si tu veux, tu peux venir avec nous. » 

— Je pars avec toi, dit-elle. 

Ils partirent, et à fur et à mesure qu'ils traversaient les terres, ils 
rencontraient les fermiers qui proposaient à l'homme leur moitié de troupeau. Il 
les avait tous rassemblés mais, il peinait de mener le troupeau... Et à haute voix, 
il dit : 

— O mon Dieu ! Si je pouvais trouver quelqu’un pour mener le troupeau, je 
lui donnerai la prunelle de mon oeil. 

— Que tes voeux soient exaucer, répondit l'aigle. Me voilà ! Tu me guides et 
je conduis ton troupeau. 

L’aigle mena à bien sa tâche. Ils marchèrent, marchèrent... jusqu'à ce qu'ils 
arrivèrent à la porte de la maison. L’aigle se posa sur le sommet d’un rochet, se 
préparant à lui picorer la prunelle de son oeil. 

Mais, la prunelle d’un oeil est précieuse pour être sacrifiée. Ils ’ 
commencèrent à supplier l’aigle. 

Un grain d’orge chantonna : 

Aigleaigle.' 

Mon fils, mon cher fils ! 

Je suis un grain d'orge. 

Ils m‘ont labouré. 

Ils m 'ont semé, 

Ils m 'ont moissonné. 

Ils m 'ont battu, 

Ils m'ont moulu. 

Ils m'ont mangé. 

L’aigle sauta sur le grain, avant de le picorer, lui dit : 

— Et pourquoi es-tu né ? 

Un grain de petit pois chantonna lui aussi : 

Aigle ! aigle '. 

Mon fils, mon cher fils 




Nés d tquqest n dnifit 
Kdzen-ayi, 

Zâeen-ayi, 

Qereen-ayi ! 

Ssâwten-ayi 

Bâyen-ayi, 

Ssin-ayi. 

Indu inqeb-it, inna-s: 

— Immi dxerqed ?! 

Irah â ubaw, inna-s: 

A yizidâ, a yizidâ ! 

A memmi, memmi-inu ! 

Aqa ries ira giy d baw 
Kdzen-ayi, 

Zâeen-ayi, 

Qereen-ayi, 

Ssâwten-ayi 

Bâyen-ayi, 

Ssin-ayi. 

Indu inqeb-iî, inna-s: 

— Immi dxerqed ?! 

Hta wami dâh dquqesî n difest, denna-s: 

A yizidâ, a yizidâ ! 

A memmi, memmi-inu ! 

Nés d tquqest n difest, 

Nés d tzetta n dsu.qet, 

Mi° inetter bnadem amimim 
D bnadem amsum ! 

Uka dtekkr-as-d rmewi. Iga ffert, yusü... 

“s 's 

NES. KKI7-D SSIHA D SSIHA !... 


Je suis un petit pois 
lis m 'ont labouré. 

Ils m‘ont semé. 

Ils m'ont récolté. 

Ils m'ont battu. 

Ils m‘ont moulu, 

Ils m 'ont mangé. 

L’aigle avant de le picorer, lui dit : 

— Et pourquoi es-tu né ? 

Un grain de fève lui dit à son tour : 

Aigle ! aigle ! 

Mon fils, mon cher fis ! 

Je suis un grain de fève 
Ils m'ont labouré. 

Ils m'ont semé. 

Ils m'ont récolté. 

Ils m'ont battu, 

Ils m'ont moulu. 

Ils m‘ont mangé. 

L aigle sauta sur le grain de lève, avant de le picorer, lui dit : 

— Et pourquoi es-tu né ? 

Une poussière de cendre vint, et dit : 

Aigle ! aigle ! 

Mon fis, mon cher fils ! 

Je suis une poussière de cendre, 

Issue d'un linceul 

Dont lequel est enterré 

Le gentil homme et le méchant ! 

Elle lui rappela la mort. Il fit : «ffert... », et s’envola dans le ciel. 
Je suis passé par-ci par-là !... 


Recueilli à Al Hoceima. septembre 1990. 
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PaNFUST 4 

Danfusi n Cmâ d wecma-s 

Hazit-kum : 

Izzen zik demmut-as demyât. yâ-s dnayen ihenzîn, dahenzït d uhenzï. 
Qqimen ag t-temyât n baba-tsen. Yallah, yallah û deg-sen tegg bu rxï. Zid nhar- 
a zid dudessa. Àgaz-nni iteeddab aki-sen. Darnyî! deyreb x-s, uxa denna-s: 

-— Ay âgaz akebvii ssufy-in sway a bâra, a nbedder sway amensi, a henna 
sewwsen-aney. 

Inna-s: 

— Waxxa. 

Issufy-in ar useqqif, dyâs uyazid. dga seksu, ssin swin adixer g wxxam. 
Ihâmusen-nni msaken gi dyayât tâzizzin. Inna-s: 

— A damyât-a ews-asen sway min ya ssen. 

Denna-s: 

■— Waxxa ! 

Degga-sen diyenzayin gi dhebbit, desqâqub. Qenna-sen: « Wa ss-et, wa ss- 
et. » 0 dasen-dusi walu. Ikkâ x ssbeh zik, netnin ssensen gi dyayât. Dehdem 
diyayât, denna-s: « Yak tnadured min id ay-xedmen dâwa-inek a henna ! 
Hedmen-ay diyayât. Ssekkin §way â ttasic. » Ihiyyeh meskin issufyin â rhuzât. 
Ssensen tamimmimen gi rhuzât, dafruxt d ufrux. 

Darumit dessendi, dekkâ ag ikesbeh, dessa darumit dqe?? ifudâ: 

— Maya ay âgaz-a, min xedmen qqae ifudar-a qessen-ten ? Âzu mani ya ten- 
desseked. 

— Waxxa a damyât akebdi- 
Iwa inna-sen: 

— Âwah-it a wradi a nzedmet. 


Is'j;ü, ic'iü 

gi rexra w 

nnezra. 

— A baba 

hennu. ma 

du? 

— Cad. 



— A baba 

hennu, ma 

da? 

— Cad. 




Conte 4 

Omar et sa soeur 


Je vais vous coûter une histoire 

Jadis, un homme avait une femme et deux enfants. La femme mourut et lui 
laissa une fille et un garçon. Il se remaria, et la deuxième femme maltraita les 
deux orphelins. Les jours passèrent... Le père souffrait de leur condition. Mais, 
comme c’était sa femme qui menait le foyer, il ne pouvait rien faire. Un jour, 
elle lui dit : 

— Mon cher mari, fais-les donc sortir un peu dehors. Ils m’ennuient ; je 
veux être tranquille pour faire mijoter le dîner. 

— D’accord, dit-il. 

Il les fît sortir dans la cour de la maison. Durant ce temps, elle égorgea un 
poulet et prépara un couscous. Quand tout fut prêt, ils mangèrent et burent à 
satiété dans l’intimité de leur chambre. Les enfants tremblaient de froid et de 
faim. L’homme dit à sa femme : 

— Donne-leurs un peu à manger. 

— Bien, répondit-elle. 

Elle prit une assiette dans laquelle elle mit des cuillères qu’elle faisait tinter 
en disant : « Allez, mangez ! Mangez ! ». Mais, tout cela n’était qu’une mise en 
scène. 

Les pauvres passèrent la nuit devant le foyer (4iyayât) x . Le lendemain matin, 
la femme dit à son mari : « Vois ce que tes enfants ont fait ? Ils m’ont saccagé' 
la cuisine. Je te prie de les envoyer loin d’ici ». II les emmena en dehors de la 
maison où ils passèrent la nuit en tremblotant. 

Tôt le matin, la femme se leva, mangea des figues de barbarie et coupa les 
cactus. 

— Vois ce que tes enfants ont fait, dit-elle, ils ont coupé tous les cactus. Je 
veux que tu les chasses d’ici. 

— Bien, ma chère femme. 

Il se dirigea vers ses enfants et leurs dit : « Mes petits ! Venez avec moi 
ramasser du bois. » Ils marchèrent, marchèrent... dans la nature, 

— Cher père, est-ce ici ? demandèrent-ils. 

— Non, ce n’est pas encore là. 

— Notre cher père, est-ce ici ? 

— Non. pas encore... 


i 


Cuüine iradinonneüc 
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Hta wami ixder gi fexra w nnezfa, iqqen akessud à deqzind, uxa yenna-sen: 

— A wfadi, ayen ya dekk deqzind-a dsetten, akessuçj itqâqub, qa aqay da 
zeddmey. 

Iwa daqzind a tsten, qa deqqen, akessud ad iqqâqeb, qa thezzat deqzind. 
Neinin kmummsen d ibuzifen, d ikkuhen, ixxfa-len usemmid. Trazan, trazan... 
Hta wami iqqâqeb fmeyreb. Denna-s defruxt nni i wuma-s: 

— Kkâ a Emâ-nr.ey a yuma hennu, baba-tney indar-aney ! Kkâ a yuma 
hennu, data indar-aney ! 

Iwa kkân ggün gi mulk llah, gi fexîa w nnezfa, ggûn, ggûn. s gifet gi dagest, 
twafan swit n ttu g izen daddât 0 ssa mar.i igg-’z-iien fhar. Trahen gi qitjar n ttu- 
nni, gi qibaf n ttu-nni, hta wami xedfen â daddât-nni, ufin ttu udfen. Iwa qqimen 
din msaken d ibuzifen. Zid, zid, zid... Iwa kkând ag ikesbeh msaken ixîan zzue 
d tesmed- Ikkâ Emâ ineddi i dezdidin, ittef-d si isten kenfen-t t-tamessast tetten- 
t. Iwa ammen yaliah, yallah... Zrin-t rhumet, ayt bah n ddsâ. Denna-sen isten: 

— Aya henna daddât wayefîani, diha si yewdan. 

Iwa drah yâ-sen: 

— A wradi manis d-dekkim ? 

— A wlidi, ha min x-ney yekkin, ha min x-ney yekkin... Ha mani i d- 
nuwwed. 

— Iwa a yegi hennu âwah teawan-aney sway. Aki-ney dessed aki-ney 
deetqed. A nwetta min ya ness a m-ntiss ayi. ‘ 

— A henna waxxa. 

Iwa deggü trah dhettes aki-sen, drah dfâred aki-sen, dxeddm-asend ssyer. 
Iwa aya sidi, iwa cettqen-t zid, zid, hta wami dessen fhumet, dessen iwdan. 
Tegg rxî, dxeddem. Lhemdu li llah aqa teis mlih ag Emâ, Cmâ d amezyan, qqae 
ssnen-ten. Iwa iz n nnhâ, denna-s i Emâ: « Arahid a Emâ-nney, arahid a yuma a 
k-messdey damzüt-inek. » Iwa deqqim dmessed-as, wami id-dusa a s-demmud, 
degga hah twara dazermummuyl, dufa din daqdiht n deneasin, deksi dineasin- 
nni dhiyyed-itend. 

Rahen wussan usin-d. dekki-d x-s sstn iz n demyât meskina am nettai, am 
nesnin qqae, tettâ denna-s: 

— A ralia-inu ssens-ay, a fi sabili llah. 

— Arahid a yegi-s n sidi a sem-ssensey, mri dezrid shar ksiy r.es shar x-i 
yekkin ? 


I! continua son chemin jusqu’à ce qu'il arriva au milieu de la forêt, il attacha 
la chienne à un bâton, et dit à ses enfants : 

— Mes chers enfants, tant que cette chienne aboiera, et que le bâton fera du 
bruit, c’est que je suis là à ramasser du bois. 

La chienne attachée au bâton aboyait sans cesse, ce qui faisait bouger celui- 
ci en produisant du bruit. Les pauvres petits orphelins restaient là accroupis. 

— Omar, mon cher frère. Lève-toi ! Notre père, semble nous avoir 
abandonnés, lève-toi ! 

Ils se levèrent et partirent de part les terres de Dieu dans la nature. Il faisait 
nuit, ils marchèrent, marchèrent... Ils aperçurent de loin une lueur qui semblait 
provenir d'une maison. Ils allèrent vers la source de la lumière jusqu'à ce qu'ils 
y parvinrent. 

Ils pénétrèrent dans la maison pour y passer la nuit. Le lendemain à leur 
réveil, mourant de faim et de froid, Omar décida d'aller à la chasse. Il ramena 
un oiseau qu’ils rôtirent et mangèrent sans sel. 

Les jours passant, les habitants du village finirent par se rendre compte de 
leur présence. Ce fut une sage femme qui prévint que la maison était habitée. 

Elle se dirigea vers eux, et leur dit : 

— Mes enfants, d’où venez-vous ? 

— Sage femme ! Voilà notre sort !... Et ce dont on a souffert jusqu’à notre 
arrivé ici. 

Ils lui racontèrent toute leur histoire. 

— Ma chère fille ! Toi et ton frère viendrez chez moi, vous serez logés 
nourris et blanchis, en échange, vous m’aiderez un peu. 

— Oh Oui ! dirent-ils. 

La petite fille accompagnait la sage femme pour aller ramasser de l’herbe, et 
l’aidait dans toutes les tâches ménagères. Les jours passèrent... Elle commençait 
progressivement à connaître le village et ses habitants. Elle faisait le bien tout 
en honorant son travail. Elle était heureuse avec son petit frère Omar, tous les 
villageois avaient fait leur connaissance. Grande, est la miséricorde de Dieu. 

Un jour, elle dit à Omar : « Mon frère, viens, que je peigne ta queue de 
cheval. » Elle l’installa devant elle, le peigna, puis commença à lui faire une 
tresse. Elle se retourna et aperçût un petit lézard. Près de lui, se trouvait un 
coffre d’argent, elle le prit et le cacha. 

Les jours passèrent... Une mendiante passant par-là, lui dit : 

— Au nom de Dieu ! Peux-tu me loger cette nuit ? 

— Soit la bienvenue, répondit-elle, si tu savais à quel point, j’ai souffert moi 
aussi ? 
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Dessens-it desses-it, dessesw-it. Dessa. deswa. dessu-yas dymes-as. Wami 
dekkâ ag ikesbèh, dusa-s deîsu. denna-s: 

Kk 5 a yegi-s n sidi, a tugüd a tssâzqed x uzegif-inem, nés qa ad rahey ad 
sahey reksüjet-inu. 

— Lia. nés û ggüy si. ad awiy Onâ-nkum. 

— A yegi-s n sidi Emâ-nney ead d amezyan. ead û x-s bu remfak, ead Q das- 
megkey. 

— Lia, nés a t-awiy. a t-awiy. 

— I sek a Cma-nney ? 

— Lia, nés a t-awiy. 

—- A Emâ-nney a yuma, rux s ârzeq-nney. Rebbi d asemmah uxa a t-merked. 

— Lia, lia d tta i ya awiy. 

Safï dewwi Emâ, haqa rux ü deqbir si darwesl-nni, qa ira dugi a tawi idennat. 
Pewwi £mâ û deqbir, yallah, yallah... tieis mkâfes aki-sen meskina. Mkâfes, 
xelli d agfa-ines. 

Owen-d wugi, denya-sen izmân. Denna-s: 

— Yak nnadü wecma-k min dexdem ! 

Inna-s: 

— Ira a tin d agra-ines. 

Yallah, yallah, duru dfunast denya-s agenduz. Denna-s: 

— Nnadü min dexdem ammin ! 

g 

— Ahda-t d agra-ines. 

Duru feawda denya-s afriyyex. Denr.a-s: 

— Yak nnadü min dexdem ! 

Inna-s: 

— Ahda-t qa d agfa-ines. 

Owend dyetten denya-sen iyayden. Denna-s: 

— Suf wecma-k min dexdem ! 

— Agfa-ines. 

Walu igg'ama ad ieam wecma-s llah ihsen eawen. Hta wami duru nettat, 
denya memmi-s. Wami denya memmi-s. deqqim tcivyad: 

— Hiy ya memmi ! Min dexdem ? Wecma-k denya-v memmi : 
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Elle la fit rentrer, lui donna à manger et à boire. Puis, lui prépara un lit. Le 
lendemain matin préparant le petit déjeuner, la jeune fille dit à la mendiante : 

— Tu dois partir et continuer ton chemin, afin de gagner ta vie. Moi, je vais 
mener paître mon troupeau. 

— Non, dit-elle. Moi, je ne pars pas. J'ai décidé de me marier avec ton frère 
Omar ! 

— Ma chère ! Mon frère Omar est encore trop jeune, il n'est point en âge de 
se marier. Donc, je ne le marierai pas. 

— Et bien non. Moi. je vais me marier avec lui. 

— Eh ! Omar. Que penses-tu de cela ? 

— Je suis d’accord, et je veux bien la prendre pour épouse. 

— Omar, mon frère ! Aujourd'hui, nous possédons notre propre fortune. 
Dieu a été miséricordieux pour nous. Tu as tout le temps pour te marier. 

— Non, non ! C’est avec elle que je veux me marier. 

La mendiante réussit son mariage avec Omar. La soeur de celui-ci, étant 
contre n’accepta pas sa belle-soeur. Les jours passèrent... Malgré qu’elle soit 
chez elle, et qu’elle vivait de ses rentes, elle se sentait mal à l’aise. 

Un jour, les brebis donnèrent naissances à des petits, la femme les tua, puis, 
se dirigea vers son mari : 

— Omar, dit-elle. Vois ce que ta soeur a fait ! 

— Laisse donc, cela lui appartient. 

Quelques jours après, une vache donna naissance à un petit veau, elle le tua 
et dit à son mari : 

— Vois ce qu’elle a encore fait ! 

— Laisse donc, ce veau lui appartient. 

La jument donna naissance à un mulet, elle le tua et dit à son mari : 

— Vois ce qu'elle a fait ! 

— Laisse donc, ce mulet lui appartient. 

Les chèvres donnèrent naissances à des chevreaux, elle les tua, et lui dit : 

— Regarde ce qu’elle a fait ! 

— Laisse la, tous ces biens lui appartiennent. 

I! n'osa parler de tout cela à sa soeur. Le jour arriva où sa femme mit au 
monde un enfant qu’elle tua, puis, elle poussa des hurlements et des appels au 
secours : 

— Ô mon Dieu ! Ta soeur a tué notre fils. 
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Ü yufi min ya yini. Wecma-s igg'ama a t-ieam, memmi-s iqqes-as, llah ihsen 
cawen. Ikmaj à wuf-ines ammen. C yenni dufi ufa dehwa. Isyed. isg-ama ad 
icam wecma-s. 

Dufi-î walu demseh min das-ya-deg ? prah dhiyyeh deskû dfata n dmegarin 
n dfiyra gi zembu t-tikurin. Penna-s: 

— A frana ieizz x-em Cmâ-nkum ? 

— Ieizz x-i sidi Cmâ-nney, d feemâ-inu. 

Ieizz x-m bezzaf, iwa sseyfi zembu-ya ammen ur ifezz. 

— A t-sseyriy sidi Cmâ-nney d feemâ-inu. 

Dhiyyeh traqq, traqq desseyri dimegarin-nni s dfata dyir d zembu. Yallah. 
yallah wami iya awwdend â ueeddis. frurin ifiyriwen-nni, thâraken-as g eeddis ; 
tettden-as daswit. Tqabar dsammât, duy-it. 

N'har-a diwessa, nhar-a diwessa... Hayqa-t meskina t-tazzât n dfuyt. Denna-s: 

Yak vvecma-k min dexdem ! Wecma-k yâ-s ddqef. 

— Aha min deqqâd ? 

Yak û dumined min id ak-nniy qqae, âh nnadur-it. 

Irah, yenna-s: 

— Arah-ed a weema, arah-ed mesed-ay sway, bby-ay g zegif. 

Deqqim nettat dehnind-inu gi dfuyt meskina, iga-s azegif amya x ufud, aya 
sidi-inek. Tebby-as, netta itzârab weh. Itesra ifiyriwen hman gi dfuyt, tazzren g 
eeddis: « Adadad, adadad... » Iflyriwen. « Ha zieenta, qqae min day-denna 
demyat nsenniyyet ! » Ha fuxa yumen damyât. Ikkâ inna-s: 

— A frana arahid a neeyâ sway, arahid a neeyâ amya. A s negg a neeyâ s 
dgâzind. Sem g ifassen-inem amya. Nés ad gg”tey sem ssâwrin. 

Igga lleeba waha. Phiyyeh nettat meskina, nettat qa tus aki-s tecyâ d weema- 
s teeyân s dgâzind. Inna-s: « Iwa smun, iwa smun a frana ifassen-inem, gz 
amya. gg amya. » Netta iqqàqeb ttaq, ttaq. iqess-as ifassen s dnayen, ikzî-t 
meskina t-taqarusi. Peqqim gi dyemmât, deqqim meskina la Imakla, la lma, la 
nicma. Hah mani ya dekk fuxa. 

Peksi ixef-ines d ttyidet wezyâ â rmarkeh uzegid. Peqqim ag dyidadin 
wezyâ. Waha zzue t-tesmed, d ifassen ur gin. Ikkâ ssin ismey uzegid izri-t d 
bnadem, maneref ï ag dyidad wezyâ. Irah inna-s uzezid: 

Haqq dik a sidi ’■ <Jih si n heda ag dyidad wezyâ am tjnadem. 



Il ne savait que faire, il était perdu. Il ne voulait surtout pas se fâcher avec sa 
soeur. Quant à son fils, il en était bouleversé. Il vivra avec cette souffrance dans 
son coeur, mais, ne dira rien à sa soeur. Que Dieu vienne à son aide ! 

La femme ne savait plus quoi inventer. Un jour, elle partit ramasser trois 
oeufs de serpents qu’elle cassa pour les enrober dans du zembuK Elle les mit en 
boules et se dirigea vers sa belle-soeur : 

— Aimes-tu ton frère ? 

— Bien sûr que je l’aime, mon cher frère Omar est toute ma vie. 

— Si tu l’aimes, prouve-le, et avale ces boules de zembu sans les mâcher. 

Elle avala les trois boules en croyant que c’était du zembu. Les petits 

serpents avaient éclos. Us commencèrent à bouger et à lui manger le foie. 

Les jours passèrent... La pauvre jeune fille tomba malade, et passait tout son 
temps à s’exposer au soleil. La belle-soeur alla voir son mari : 

— Sais-tu ce que ta soeur a fait ? Ta chère soeur est enceinte ! 

— Es-tu sûr de ce que tu dis ? demanda Omar d’une voix tremblante. 

— Oui. J’en suis sur, tu as toujours mis ma parole en doute. Va la voir et tu 
constateras toi-même les faits. 

Il se dirigea vers sa soeur : 

— Ma chère soeur ! Viens donc, m’épouiller les cheveux. 

La malheureuse, resta immobile face au soleil. Il posa sa tête sur ses genoux. 
Elle commença à l’épouiller. Lui, était très attentif, il entendit les serpents 
courir dans son estomac : « Addad. addad... » Omar commençait à croire les 
dires de sa femme : « Eh bien ! Se dit-il, tout ce que ma femme m’avait raconté 
est donc vrai ! » 

— Viens, allons jouer avec la petite pioche, tu mets tes mains comme ceci, 
j’essayerai de les frapper et à toi de les retirer. 

Ils commencèrent le jeu. Il lui demanda de regrouper ses mains, tout à coup, 
il lui trancha les bras et la laissa estropiée. Elle vécut dans un coin, sans 
nourriture, sans eau... Que ferra-t-elle maintenant ? 

Un jour, elle se métamorphosa en une gazelle, et alla s’installer dans les 
plaines du roi, pour vivre avec les autres gazelles. Elle avait faim et froid et en 
plus elle était dépourvue de ses mains. 

Un esclave du roi, remarqua qu’il y avait parmi les gazelles, un semblant de 
forme humaine. Il alla voir le roi et lui dit : 

— Mon seigneur ! J’ai remarqué une forme parmi les gazelles, on dirait bien 
que se soit un être humain. 
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Inna-s: 

— Xayellah awi din seksu x-s yazid. awi feafit. Mars d bnadem. ad itett ad 
izz>af, mafa t-tiyiç[et wezyà, a tess sway, a tspippih uxa a tucrü. 

Iwwi à gin manay-nni. Nettat zzue t-tesmed,. Tett s uqemmum dezzyaf 5 
dmessi. Irah ismey uzeéid: 

— Ihqà, a sidi wenni d bnadem. 

— Awim-j-id. 

Iwa yewwi-t-id uzegid yâ-s. Inna-s: 

— A wlidi mux am-dexreq ? 

A sidi-inu, ha mux id ay-dexreq. ha mux ay-dexreq... Kulsi demmer-as. 

Waha, ikxâ ittef iz ikâri iyâs-as, ican-as femreh. iggi-t ad isweh. Ikennef 
îtiss-as, ikennef itiss-as. Iqdee-as aman. Iseddi-t zeg dan am dih. Itfàray aman ai 
dhebbit am dih, itfàray aman. Taqq. taqq. taqq... nsertend s dfala wa ya wa. Ha 
ifekk-it, inya manay-nni. 

Wami t-ya-yfekk uzegid, dafruxt t-îamezyand, deezeb-as. Inna-s: 

— A sem-awiy. 

Iwa a sidi, min ya g-i dawid, d ifassen û yar-i gin. 

— Ad am-gey dismeyt-inem, a m-dus a tssed ad am-dsebben, ad am- 
deymes. Sem a sem-awiy. 

Iwwi-t uzegid. Dnayen n demyarin, wis dfala d nettat. Igi-t si pisu s uzenna 
iga-s dismeyt-ines, inna-s: 

— Qa x-em meüyend disrikin, qa a tffyed â bâra a m-inind àwah a nffey â 
reerasi. Makayen ! Nés rux qa ad safây. ruxa, wah ya qa x-em mellyend ! 

Penna-s: 

— Lia. 

Iwa deqqim yâ-s dismeyt-nni tis-as a tess, tsebban-as, iwa traea-t. Yallah 
yallah... Dekkâ s ddqef. Nettat qa û yâ-s bufassen, yâ-s dismeyt-ines. Mkuî 
ssbeh a x-s d-sebbhend desrikin: 

— Kka ssm a tâhed a thwid â reerasi uzegid, a tssed rxudât s uqemmum- 
inem, a tzâd s dittawin-inem, a tzâd avin, a tzând ayin.. 

A sen-dini: 
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Le roi lui dit : 

— Prépare un couscous au poulet, et de quoi faire du feu. Tu porteras le tout 
dans la plaine. Si c’est un être humain, il mangera et se réchauffera auprès du 
feu. Si c’est une gazelle, elle mangera un peu, puis émettra un son et partira. 

L’esclave, exécuta les ordres du roi. Mourant de faim et de froid, elle 
mangea directement avec sa bouche tout en se réchauffant auprès du feu. 
Témoin de la scène, l'esclave retourna au palais du roi : 

— Seigneur ! C’est bien un être humain. • 

— Vas, et ramène-le-moi. 

Il repartit et ramena la jeune fille devant le roi qui lui demanda : 

— Peux-tu me raconter ce qui t’est arrivé ? 

— Seigneur ! Voilà, voilà... Elle lui raconta toute son histoire. 

Le roi demanda à ce que l’on égorge un mouton et qu'on y mette beaucoup 
de sel, avant de le mettre sur le feu pour le griller. D attacha la jeune fille à qui il 
faisait avaler des morceaux de viande sans lui accorder le droit de boire. 
Soudain, les trois petits serpents sortirent l’un après l’autre. D les tua. 

La jeune fille fut sauvée. Le roi qui était tombé amoureux, la demanda en 
mariage : 

— J’aimerais t’épouser, dit-il. 

— O mon roi ! Que vas-tu épouser en moi, je ne possède même pas de 
mains. 

— Je te donnerai une servante qui s’occupera de toi. Tu seras logée, nourrie, 
et blanchie. Je veux t’épouser. 

Le roi avait déjà deux femmes. Elle devint sa troisième épouse. D lui réserva 
tout un étage dans ses appartements et mit à sa disposition une esclave. 

Un jour, le roi devant voyager, lui dit : 

— Ma chère, fais bien attention ! Si mes coépouses t’invitent à visiter les 
jardins, il ne faut surtout pas que tu y ailles. Fais bien attention ! Maintenant, il 
faut que je parte ! 

— Ne t’inquiète pas, dit-elle. 

Elle resta dans son appartement en compagnie de son esclave qui s'occupait 
de toutes les tâches ménagères. Les jours passèrent... Elle sut qu’elle était 
enceinte. Chaque matin, ses deux rivales se rendaient chez elle : 

— Viens, avec nous, visiter les jardins du roi, tu goutteras aux fruits les plus 
délicieux. Il y a tellement de merveilles à découvrir, il faut que tu les voies de 
tes propres yeux. 

— Non. répondit-elle. 
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A d-asend dudessa t-tasyaden, ammcn nedden, a s-inin: 

— Kkâ ssin nnadü e-i s dittawin. 

A sen-dini: 

— Lia. 

Yallah, yallah, (NESNIN DIMYARIN QA T-TLMEYRA), Hta wami t-yârend. Wami 
t-yârend dekkâ d^ffey â dinni. Ggin-as dazâtic x desraft, nnan-as: 

-— Qqim-ed da, qqim-ed da. 

(QA CAD RU.X NETZAWÂ X-S. NEQQ.AR-AS: « Ma 1CGA-Y D.AZÂJlC X DESRAFT » 
£AD RUXNEQQAR-TT). 

Nettat deddâdeb. Ârin x-s. Ha wessalam ! Ârind x-s. Ârehmet n Rebbi 
subhanu wa zella ü denneqdee. 0 dewwid dïsi wanu. Isban-as-d iz n ddukand 
amya gg" zenna dsar x-s. Ü dewwid disi wanu. Deqqim din x ddukand-nni. Sidi 
Rebbi ixdem sseyr-ines. Yallah yallah isbahn-as-d Rebbi ayeddu n difas, mara 
dessi-t ag ikesbeh ü tett ag idegg"at. Mara dessit ag d-degg°at. û t-tett ag 
ikesbeh. P wenni d lcatuq-ines i das-d-iwsa sidi Rebbi. 

Iwa deqqim din, yallah, yallah. yexreq yâ-s ssabi-nni amezyan din. Dnayen 
ihâmusen, xerqen yâ-s din. Sidi Rebbi iqewwt-iten. Sidi Rebbi ieder sseyr-ines. 
Sidi Rebbi kulsi ikellef zeg g-s, sidi Rebbi aq-et din aki-s. Myân-d ihâmusen- 
nni skukkdend ruxa. Uxa deqqâ lahella, lahella g anu-nni. Ikk-ed ismey uzegid 
itesra i dnayt. Ad igg’et amya s udâ iteg umkan-nni: « Ddeg, ddeg... » Azegid 
cad ü d-irewweh. Iqegeb dinni yufi-t d nettat. Inna-s: 

— Mara d bnadem, ssiwer, mara d zzen, llalvixzih ! 

— Aqa-k a sidi û giy si d zzen ; nés d bnadem t-tamyât n sid-ek. Ha mux ay- 
ggind, ha mux ay-ggind. 

Issiri-t-id ismey uzegid, yâri-t â lmahal-ines, yâri-t â daddât-ines. yâ-s 
dnayen ihâmusen, a waha. Uxa gg“dend x uzegif-nsend. Mkur ssbeh a x-s d- 
sebbhend: « Ksi ditawin-inem ssidr-itend, wellah hta a d-ixder ad am-iqess 
azegif ! » Netnind qa gg'dend x ixef-nsend. Zid nhar-a, dudessa... kur nnhâ a x-s 
d-sebbhend: « Ksi dittawin-inem ssider-itend, wellah hta a d-ixder ad am-iqess 
azegif! » 

Wami i t-ya-fend ammen, deksi ixef-ines dugü, meskina Rebbi iqewwt-it. 
Peiçsi ihâmusen-nni dewsa i ddenya. Yallah, yallah...Wami ya dus i ddenya, 
dexder ar iz n dara. Inna-s Cebdârehman: 

— A yemma ad swey ! 

— A dsa-inu û yà-y bu fassen, mux a k-ya-gey ? 
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Le lendemain et chaque jour, elles revenaient à la charge en insistant, l’une 
d'elles lui dit : 

— Regarde-moi dans les yeux ! Veux-tu venir avec nous ? 

— Non. Je ne le veux pas. 

Les jours s’écoulèrent, et elle réussirent à la séduire (NOUS LES FEMMES, 
SOUS SOMMES DES SÉDUCTRICES X'ÊES). Elles étalèrent une natte pour camoufler 
un trou et lui dirent : 

— Viens t’asseoir là, assieds-toi là. 

(DE NOS JOURS. Os LE DIT. ON DIT : « O N M’A POSÉ UNE NATTE SUR UN 
TROU») 

Elle s’assit, et soudain tomba dans le vide. Les deux rivales, recouvrirent de 
nouveau le trou. Mais, par la grâce de Dieu, la malheureuse n'avait pas atteint le 
fond du puits. Dieu dans sa grâce lui offrit un rebord sur lequel elle se posa. Elle 
resta ainsi. Dieu avait bien oeuvré. Quelque temps après, par la grâce de Dieu, 
une tige d’épinard s’offrit à elle. Si elle mange une feuille le matin, elle n’en 
mange pas le soir. Si elle mange une feuille le soir, elle n’en mange pas le 
matin. C’est le don que Dieu lui fit pour calmer sa faim. 

Les jours passèrent, elle accoucha de deux enfants, deux garçons. Dieu était 
avec eux et les comblait de sa miséricorde. La mère après les avoir nourris, les 
berçait et ils grandirent... Un jour, un serviteur du roi passant par-là, entendit 
des petites voix. Il s’approcha de l’endroit et tapota de ses pieds le sol qui 
semblait creux et qui émettait un bruit : « Ddeg. ddeg... ». Il découvrit un trou et 
tenta d’y pénétrer. Il constata que c’était la femme du roi. Il lui dit : 

— Si tu es un être humain, tu le dis, si tu es un djinn, que Dieu te maudisse. 

— Serviteur du roi ! Je ne suis pas un djinn. Je suis un être humain, la 
femme du roi. Voilà, ce qui m’est arrivée et ce que mes deux rivales ont tramé, 
elle lui raconta son histoire... 

Le serviteur l’aida à remonter, et la ramena au palais avec ses deux enfants. 
Les deux rivales apprirent le retour de la coépouse, elles se sentirent menacées 
et tremblèrent de peur devant la colère du roi. Chaque matin, elles se rendaient 
toutes les deux dans ses appartements et lui disaient : « Lève tes yeux ! Baisse 
tes yeux ! Par Dieu, quand il arrivera, il te tranchera la tête. » Mais, elles 
tremblaient de leur propre sort. Et chaque matin, elles venaient : « Lève tes 
yeux! Baisse tes yeux ! Par Dieu, quand il arrivera, il te tranchera la tête ! » 

Les jours passèrent, la malheureuse souffrait de la situation. Elle décida de 
quitter le palais, elle partit en compagnie de ses deux enfants... Elle marcha, 
marcha... arrivée à une source, son fils Abderrahman lui dit : 

— Mère ! J’aimerais boire. 

_Mon cher petit garçon, dit-elle, comment veux-tu que je te donne à boire? 

Je n’ai pas de mains. 
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Dekka a tadâ amya istjahn-as-d Rebbi fus n rhenni, tbark Uah a Rebbi ixdem 
siieyf-ines, dewsa-s-d i memmi-s iswa. 

Deggü, deggü... Inna-s wen nneden: 

— Ad swey. 

— A dsa-inu, lhemdu lillah, Rebbi yewsa-y fus. 

Dudâ. iwsa-s-d âbbi fus n nneden, Ilahu maliku lhemd, yewsa-s âbbi dnayen 
ifassen. Deksi dâwa-ines, dewsa i ddenya dugü... Yallah, yallah, dexder à iz n 
daddât dufa din reksibet. Dhimmâl ifunasen isârh-it ufunas, dhimmât n dyetten, 
isârh-it ikârbed. dhimmât ugi, isârh-it ikâri. Tbâk llah, deqqim tett, dsess, Rebbi 
iqewwî-it. Rebbi yewsa-s ifassen rux. Iwa dewwi din ttempu. Dâwa-ines 
sskukkden, mmyân-d dâwa-ines, aya sidi, mlih i dega_ 

Iz n nnhâ, uxa ttwara baba-s d uzeâid, tusen-t, âba-s itus-it, azeàid itus-it, 
masa ugi si ssnen awawya, lia, msagàn waha. Deyri x-sen dfuyt uxa qqimen yï 
tfafan arawan d uyira, iwdan-nni. Nettat, dezr-iten, dceqr-iten ; denna-s: 

— A ffan-inu ! âh ina-sen i yewdan-in nnhar-a kenniw marhba bikum, 
kenniw d inebziwen yâ-ney. 

Âhen ihâmusen-nni, nnan-as: 

— A xari ! Nnhar-a marhba bikum, kenniw d inebziwen yâ-ney, mara d 
rbârani, û dessinem manis ya dekkem. 

— A wlidi, waxxa. Nesnin d rbârani û nessin manis ya nekk. 

Iwa deàd-ilen-d, iwa udfen-d, dga-sen aman ihhman,: dessek-asen ad zzagen, 
dessewzed amensi-ines. Uxa denna-sen i dâwa-ines: _ ' . c 

— Dessnem min id akum-ya-iniy ? 

— Hiwa? 

— Smi ya ssen, ya mmunswen, a nhiyyed, qa zeg wami dega ddenya gand 
denfas. Uxa qqâm-ay-d: « A yemma, ini-aney-d dinfas. A yemma, ini-aney-d 
dinfas... » A kum-iniy: « S tidet a wradi, s tidet, dinfas x yemma-tkum i gand. » 

Waha, ammen id as-gin ihâmusen-nni, wami ya ssen, hiyyden, aya sidi-inek. 
Netnin qqimmen, iz x ufud-a iz x ufud-a: 

— A yemma ini-d dinfas, a yemma ini-d dinfas. 

-— S didet a wradi, s didet, dinfas x yemma-tkum i gand. 

— Iwa nés dâwa-inem a wlidi. iwa nés dàwa-inem, id as-inna uzegid. 

— Iwa hazit-kum a wradi. a kum-d-iniy dinfas i x-s x yemma-tkum. 


Elle tenta de se baisser, Dieu lui fit don d'une main de henné. Dieu est 
miséricordieux, elle donna à boire à son fils. 

Elle continua sa route... Son autre garçon lui dit : 

— Mère ! Je voudrais boire. 

— A la grâce de Dieu qui m’a donné une main. 

Elle se pencha, et Dieu lui donna l’autre main. Dieu merci, ses deux mains 
lui étaient rendues. Elle repartit... Elle arriva devant une maison, devant 
laquelle, se trouvait de multiples troupeaux. Le troupeau des boeufs guidé par 
un taureau, le troupeau des chèvres par un bouc, le troupeau de moutons par un 
bélier. Elle rendit grâce à Dieu et s'installa avec ses enfants pour y vivre. Dieu 
l’avait sauvé, elle était heureuse, ses fils grandirent... 

Un jour, elle aperçût son père et son époux qui semblaient être à sa 
recherche. L’un ne connaissait l’autre. Ils s’étaient seulement rencontrés. Pris au 
dépourvu par le couché du soleil, ils erraient en d’incessants aller retour. Elle dit 
à ses fils : 

-— Mes enfants, allez à la rencontre de ces deux hommes et dites leurs qu’ils 
sont les bienvenus et que je les invite à être nos hôtes. 

Les deux enfants se dirigèrent vers eux : 

— Oncles, si vous ne savez pas où aller, vous êtes les bienvenus chez nous. 

— Oui, nous sommes un peu perdus et nous ne savons pas où aller. 

Ils pénétrèrent dans la maison, elle prépara de l’eau chaude afin qu’ils 
fassent leurs ablutions pour leur prière, ensuite elle prépara le dîner : 

— Mes enfants, savez-vous ce que vous allez faire ? 

— Non mère, et quoi ? 

— Quand nos invités auront fini de manger, et que j’aurais débarrassé, vous 
me direz : « Mère, raconte-nous des contes, raconte-nous des contes. » Je vous 
répondrais : « Oui, mes fils ! Oui, je vais vous les conter. Et ces contes, c’est sur 
votre mère qu’ils sont contés ». 

Ils mangèrent et débarrassèrent la table. Les deux enfants s’assirent chacun 
sur un genou. Ils dirents à leur mère : 

— Mère, raconte-nous des contes, raconte-nous des contes. 

— Oui, mes fils. Oui. Les contes c’est sur votre mère qu’ils sont contés. 

Le roi lui dit : 

— Berce tes enfants, berce-les. 

— Mes chers enfants, je vais vous conter l'histoire de votre mère. 
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Nnan-as iw^an-nni: 
— ST la txaf. 
Denna-s: 


A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Ira nega, nés d iz wuma. 

A Leutman. a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
pemmuf yemma-tney. neqqim ag âba-tney. 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Ikkâ baba imrek. 

A Leuiman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Baba imêk, iwwi-d damyât-ines, 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Damyât-nni ira û g-ney tegg fru rxi, 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Denna-s i baba Ssufey-in à bâra, 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nhar-a a nbedder amensi. 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Issufey-aney baba ar useaqif * 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
.Yâsen uyazicj. gin seksu. 

Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Inna-s âba: «Ws-asen ad ssen.» 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Desqâqub-aney diyenzayin, 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Denna-s i baba: «Qa usiy-asen.» 

A Leutman, a Zebdârehman. a memmi, mmi-inu ! 
Ncsnin, zzue t-tesmed. 

A Leutman, a Zebdârehman. a memmi. mmi-inu ! 
(H.\YQ \ RL'X ARA-S IZEQR-iT. RUXA CEQRES-T KL LSI.) 
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— Y'as-y, nous t’écoutons, lui dirent les deux hommes. 

Elle commença : 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers Jils\ 

Nous étions deux, un frère et moi. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Notre mère mourut, et sommes restés avec notre père. 
Leutman, Abderrahman, fis, mes chers fils. 

Notre père se remaria. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Notre père se remaria avec une autre femme. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Cette femme, nous maltraita. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Elle dit à mon père, de nous mettre dehors, 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Pour qu 'ellepuisse tranquillement, mijoter le dîner. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Notre père nous fit sortir dans la cour. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Ils égorgèrent un poulet et préparèrent un couscous 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Mon père lui demanda de nous donner à manger 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle faisait tinter des cuillères dans une assiette. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle dit à mon père qu ’elle nous avait donné à manger 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Nous étions transit de froid et l on mourrait de faim 
Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

(SON PERE ET LE RO! L ‘ONT RECONNU) 
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1 Ces vers avec ce passjge récitatif à forme fue. sont déclamés par notre conteuse L’heroine 
raconte son histoire i scs deux petits enfants Lcutrr.an et Abderrahman en présence de son père et 
du roi 








A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Dehdem diyâyât, 

A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Issufey-aney baba â ghuzdt 

A Leutman, a Eehdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Dekkà dqess ifudâ, dessa darumit, 

A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu 
Denna-s: « Suf min day-xedmen dâwa-inek ! 

A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Âzu mani ya ten-desseked ? » 

A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Inna-ney baba: « Âwah a nezdem. » 

A. Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Neggii ag àba. 

A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu 
A s-nini: « A baba ftennu, ma da ? » 

A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Iqqar-aney: « A wfadi, ead ! » 

A Leutman. a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Hta re.xra wennezra, 

A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
0 netwiri yi rheqq gi Rebbi. 

A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Iqqen akessucj t-teqzind. 

A Leutman. a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
« Aven ya yekk akessuij itqâqub, daqzind dselten, 
A Leutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Âba-tkum, aqa-t izeddem » 

A Leutman. a Cebddrehman. a memmi, mmi-inu ' 
Daqzind aqa deqqen uxa dselten 
A Leutman. a Cebddrehman. a memmi, mmi-inu ! 
Akessud desqâquh-ir deqzinj 


Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle a saccagé la cuisine 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Notre père nous fit sortir vers les alentours de la maison. 
Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle découpa les figuiers de barbarie, et mangea ses fruits. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle lui dit : « Vois ce que tes enfants ont fait ! 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je veux que tu les chasses d‘ici.» 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Notre père nous demanda d'aller ramasser du bois. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Nous sommes partis avec notre père. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

On lui demandait : 

« Cher père, est-ce ici ? Sommes-nous arrivés ? » 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il nous répondait : « Pas encore mes enfants ! » 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

On est arrivé dans un lieu désert. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

On ne voyait que par la justice de Dieu. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il attacha la chienne à un bâton. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Le père nous a dit : 

« Tan! que cette chienne aboiera, et que le bâton fera du bruit. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

C 'est que je suis là à ramasser du bois. » 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

La chienne aboyait parce qu ‘elle était attachée 
Leutman. Abderrahman. fiis, mes chers fils. 

Le bâton c 'était la chienne qui le faisait bouger. 






A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nesnin, neqqim netraza. 

A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
H ta wami x-ney dessâ giret 
A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nniy-as: kkâ a sidi Smâ-nney, baba-inder-aney. 
Nekkâ, newsa i ddenya s giret. 

A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Twariy switi n ttu g iz n daddât zar-aney-d aki-des 
A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Neggu gi qibar-ines, qa degg°ez-aney 
A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nessens, neggü yà-s 

A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
H ta wami nexder â daddât-nni 
A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nudef gi ârehmet n Rebbi. 

A. Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Zfue, t-tesme4- 

X 

A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nsebbh-ed ag ikesbeh 

A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Zzue inya-ney, dess me çj denya-ney 
A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Itâh Smâ-nney itettf-ed dizcjitfin, diqessarin, 

A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nkennefist ihedd, t-iamessast, 

A Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Uka netqewwat zeq-s. 

.4 Leutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Zrin-aney-d ayt-bah n ddzâ 

A Leutman . a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Usind-id yer-i demyarin. 


Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Et nous, on attendait son retour. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

La nuit tomba. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

J'ai dit à mon frère : « Omar, mon cher frère, lève-toi 
Notre père, semble nous avoir abandonnés ! » 

Nous sommes partis dans la nuit à travers la nature 
Leutman, Abderrahman, fils. mes chers fils, 

J'aperçut une lueur dans une maison, 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

On marchait vers sa direction, elle était encore loin. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

On passa la nuit à marcher et à suivre la lumière, 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Jusqu a ce que nous parvenions à cette maison. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Nous y avons pénétré, avec la miséricorde de Dieu. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

La faim et le froid. 


Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

: 

Le lendemain, nous nous sommes réveillés 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fiils, 
Mon frère Omar partit chasser des oiseaux. 
Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 
Qu 'on mangeait sans sel ! 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 
Mais, on survivait avec. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fiils, 
Les villageois nous avaient aperçus. 
Leutman. Abderrahman. fiils. mes chers fils. 
Les femmes sont venues vers nous. 
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A Lcuiman. a Eebdàrehman, a menimi, mmi-inu ! 
Nnar.d-ay: « Manis d-dekkid ? » 

A Lcuiman, a Eebdàrehman, a menimi. mmi-inu ! 
Nniy-cs: « A yessi-s n sidi isiyyeb-ay-d uzenna, 
Derqa-yay dmût » 

A Lcuiman. a Eebdàrehman, a menimi. mmi-inu ! 
Baday tessney iwdan. 

A Lcuiman. a Eebdàrehman. a memmi. mmi-inu ! 
Tâhey tcawaney-tend, 

A Lcuiman. a Eebdàrehman, a menimi. mmi-inu ! 
Zeg h ami dcga ddenya, iga rxi, iga ucawen. 

A Lcuiman, a Eebdàrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Uxa qaimend cetiqend-ay-d, 

A Lcuiman, a Eebdàrehman, a memmi, mmi-inu ! 
H ta warni nnimey a g rhume t, 

A Lcuiman, a Eebdàrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Hayqa mlih i giy, ssney iwdan. 

A Lcuiman, a Eebdàrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Qqimey ag Emà-nney. ssawadey-t-id. 

K 

A Lcutman, a Eebdàrehman, a memmi. mmi-inu ! 
Kkày a s-mescjey damzüt-ines i Emà-nney. 

A Lcuiman, a Eebdàrehman, a menimi, mmi-inu ! 
Tlwafiy dazermummuyt. 

A Lcuiman, a Eebdàrehman, a memmi. mmi-inu ! 
i\es yirey d firu d azegg'ay 

A Lcuiman, a Eebdàrehman, a memmi. mmi-inu ! 
Warni sswizdey. ufiy t-tazermummuyt. 

A Lcuiman. a Eebdàrehman. a memmi. mmi-inu ! 
L'fiy din daqdihr n dencasin, 

A Lcuiman. a Eebdàrehman. a memmi. mmi-inu ! 
Ksi)-tend, hiyydey-tend. 

A Lcuiman. a Eebdàrehman. a memmi. mmi-inu ' 
Sniy-as ad zzey h ta ad imya. 
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Lcutman. Abderrahman. fils, nies chers fils. 

Elles nous on: demandés : « D où venez-vous ? » 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Je leurs ai répondu : 

« A ous sommes tombés du ciel et avons atterri sur cette terre » 
Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Lme des sages femmes, nous a recueilli. 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Depuis la nuit des temps, le bien existe ainsi que l'entraide. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Nous commencions à connaître les gens. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fis. 

Elle nous donnait de quoi manger et je l'aidais. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fis, 

Jusqu 'à ce que nous nous soyons intégrés au village. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

l'oilà, nous étions bien et nous connaissions tous les villageois. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

J’étais responsable de l’éducation d’Omar. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Un jour, j'ai voulu peigner la queue de cheval de mon cher Omar, 
Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

J'aperçût un lézard. 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Je croyais que c ’était un fil rouge. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Lorsque j'ai tendu la main, j'ai réalisé que c 'était un lézard. 
Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils, 

J'ai découvert alors, un trésor. 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Je l'ai pris et je l'ai caché. 

Lcutman. Abderrahman. fis. mes chers fils. 

Je me suis dit « Je le garde jusqu ’à ce qu 'il grandisse •*. 
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A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

A ’niy-as: « Mara dufid dincasin, min zeg-send ya dged ’ » 
À Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Inna-y: « Ad gey ttrim'ou d rwettaf » 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Nniy-as Cmâ-nney. cad d amezyan. 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Zziy kta wami imyâ sway, 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Nniy-as: 

« Mara dufid tincasin, min zeg-send ya dged a Cmâ-nney » 
A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Inna-y: « Ad gey lekklata d ssekkin ad nnyey baba d raga » 
A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Nniy-as: « fzin aya yuma ira ad irin » 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Zziy hta wami imyâ sway, 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Nruy-as: « A Cmâ-nney, mara dufid dincasin. 

Min zeg-send ya dged ? » 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Inna-y: <t Ad ssây daddât s reksibet, 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Inna-y: Ad gey rcawdat, ad gey ifunasen, 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 

Inna-y: Ad gey reksibet damezyand. » 

A Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Nniy-as: « Uahu malik lhemd, aya sidi Rebbi 
A. Lcutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Cmâ-nney ruxa yemyà, yesse.n. » 

A Lcutman. a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ' 

Ksiy-d wsiy-as-lend i Cmâ-nney. 

A Lcutman. a Cebdârehman. a memmi. mmi-inu ' 

Nniy-as. <i Ksin-d a Cmâ-nney d wenni netta » 


Lcutman. Abderrahman,fils, mes chers fils. 

Je me suis adressée à Omar : 

« Si tu trouves de l'argent, que ferais-tu avec ? » 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il m 'a répondu : «J'achèterais une torpille et un lance-pierres» 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je me suis dit que mon frère Omar était encore un petit garçon. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je l'ai préservé jusqu ’à ce qu 'il grandisse un peu. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je lui ai demandé : 

« Si tu trouvais de ! 'argent que ferais-tu avec ? » 

Lcutman, Abderrahman. fils, mes chers fils, 

Il m'a répondu : « J'achèterais un fusil et un poignard. 

Pour tuer mon père et ma belle-mère ». 

Lcutman, Abderrahman.fils, mes chers fils. 

Je lui ai dit : « Mon cher frère, oublions-Ies ! » 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

J'ai attendu jusqu 'à ce qu 'il grandisse encore un peu. 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils, 

Je lui ai demandé : 

« Si tu trouvais de l'argent, que ferais-tu avec ? » 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il m ’a répondu : « J'emplirais la maison de troupeaux. 
Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

J'achèterais des juments et des vaches... ». 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je me suis dit alors : « Oh ! Dieu, je te rends grâce, 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Aujourd'hui. Omar a grandi, il connaît la valeur de la vie ». 
Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

J'ai pris l'argent et je l'ai donné à mon cher Omar. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je lui ai dit : « Voilà, cet argent es! à toi ». 


A Leutman, a Zebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 

Issu x-i daddâl s reksibet. neqqim ntieis mit r rixes. 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 
Âbbi d asemmah. 

A Leutman, a Zebdârehman. a memmi, mmi-inu ! 
Dbedd-ed x-i iz n Imeskina am nés à duwwiit: 

A Leutman. a Zebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 

« A falla, ssens-ayi ! » 

A Leutman, a Zebdârehman. a memmi, mmi-inu ! 

N ni y-as: « A ralla-inu, mri ya dzâd min x-i ikkin nés ? 
A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Arah-ed a sem-ssensey. » 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Ssensey-t aki-di, dessa, deswa. 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Kkây, ag ikesbeh, wsiy-as dessa, deswa. 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nniy-as: « A ralla-inu tusey ad ssiwjey reksibet, 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Kkâ a tessâzqed i Rebbi. » 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 
Denna-y: « Ad awiy Zmâ-nkum » 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 
Nniy-as: « Zmâ-nney d amezyan » 

A Leutman. a Zebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 
Denna-y: « Lia. nés tusey a t-awiy » 

A Leutman. a Zebdârehman. a memmi. mmi-inu ! 
Nniy-as: « / sek min deqqâd a Zmâ-nney ? » 

A Leutman, a Zebdârehman, a memmi. mmi-inu : 
Inna-y: « Lia, a t-awiy » 

.A Leutman, a Zebdârehman. a memmi. mmi-inu ' 

Uxa yewwi-t Zmâ-nney 


Leutman, Aoderrahman. fils, mes chers fils. 

Il emplit la maison de troupeaux. 

Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils, 

Dieu est miséricordieux. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Une mendiante, s‘arrêta devant notre porte. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

« Maîtresse, pourras-tu m 'héberger pour cette nuit ? » 
Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je lui ai répondu : « Femme, si tu savais ce que j‘ai vécu 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Viens, tu passeras la nuit chez moi » 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Elle passa la nuit chez moi. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Le lendemain je lui ai préparé à manger et à boire. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je lui ai dit : « Femme, je vais sortir paître le troupeau, 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Prépare-toi à partir » 

Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Elle m‘a dit : « Je veux épouser ton frère Omar ! » 
Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Je lui ai répondu : 

« Mon frère Omar est encore trop jeune, pour se marier » 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle m'a répondu : « Je l‘épouserai ! » 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

J'ai demandé alors à Omar: 

« Et toi mon cher Omar, qu ‘en dis-tu ? » 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il m ‘a répondu : « Je veux l'épouser ». 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Mon frère Omar l 'épousa. 
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A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Uxa nés û qbrey si, 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Uxa yuri-aney dded. 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nés reksibet-nni kulsi-inu. 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
A tâw dyat, a tney iyid. 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
A s-dini: « Nnadû wecma-k ! » 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Ad as-yini: <( Wecma d agra-ines » 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
A tâw dixsi, a tney izmâ, 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
A s-dini: « Nnadû wecma-k ! » 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Yeqqar-as Emâ-nney: « Wenni d agra-ines » 

Duru reawda, denya-s afriyyex, x 
A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Denna-s: « Nnadû wecma-k ! » 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Inna-s: « Ira a tiri, wecma d agra-ines » 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Duru dfunast, clenya-s agenduz, 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Denna-s: « Wecma-k kulsi denya reksibet » 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Inna-s: « Wecma d agra-ines, a tegg min dxes » 

A Lcutman, a Eebdârehman., a memmi. mmi-inu ! 
Emâ-nney. û day-icsi. 

A Lcutman, a Eebdârehman. a memmi. mmi-inu ! 
puni, denya mem.mi-s. 


Lcutman. Abderrahman.fils, mes chers fils. 

J'étais contre ce mariage. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Toutes deux sommes devenues ennemies. 

Lcutman, Abderrahman, fis, mes chers fils, 

Tous les biens m 'appartenaient. 

Lcutman, Abderrahman, fis, mes chers fils, 

La chèvre donna naissance à un petit chevreau, elle le tua. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle lui dit : « Vois ce que ta soeur a fait » 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Omar lui répondit : « Ce sont ses biens ». 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

La brebis donna naissance à un agneau, elle le tua. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Elle lui dit : « Vois ce que ta soeur a fait » 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Ce sont ses biens, lui répondit Omar 
La jument accoucha, elle tua son petit mulet. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Elle lui dit : « Vois ce que ta soeur a fait » 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

« Ce sont ses biens » lui répondit Omar. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

La vache donna naissance à un veau, elle le tua. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Elle lui dit : « Ta soeur a tué tout le troupeau » 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fus, 

« Ce sont ses propres biens. 

Elle a le droit de faire ce qu 'elle veut avec. » 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Mon frère Omar ne m 'a rien reproché. 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Elle accoucha et tua son bébé. 
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A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Denna-s: « Wecma-k denya-yi memmi » 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
€mâ-nney ikemd-it à wur-ines, iyir qa nsenniyet. 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Emà-nney, û day-iesi. 

A ieutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

H ta wami û dufi, manis y a day-dekk, 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Deskur-ay drata n dmegarin n dfiyra gi zembu. 

A Leutman. a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu 
Denna-y: « Ma ieizz x-em Cmâ-nkum ? » 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nniy-as: « Sidi Cmâ-nney d reemâ-inu. » 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Denna-y: « Sseyri tina ammen ûfezzend. » 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Sseyriy-tend ammen ü fezzend. 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Myàn-ay ifiyriwen gi deeddist 
A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Tettden-ay daswit, uxa qqimey uyey-t, 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Uxa tqabafey dfuyt. 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Lixa denna-s: « Àh a tzâd wecma-k qa yd-s ddqer ! » 
A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Yusi-d Cmâ-nney, inna-y: « Bby-ax » 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 
Tebbiy-as i Cmâ-nney. 

A Leutman. a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Itcsfa-yasen g eeddis-inu temxe^wasen. 
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Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle lui dit : « Ta soeur a tué mon enfant » 

Leutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Mon frère Omar ne m 'a rien dit. 

Il a gardé ça dans son coeur pensant que c 'était vrai. 

Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils, 

Tl ne m 'a rien reproché. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Jusqu 'au jour où n 'ayant rien trouvé d'autres 
Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle cacha trois oeufs de serpent dans du zembu 
Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Elle me demanda si j'aimais Mon cher Omar 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je lui ai répondu : « maîtresse. Omar est mon âme » 

Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Elle m'a dit : 

« Alors, avale ces boules de zembu sans les mâcher » 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je les ai avalés sans les mâcher. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Les serpents se sont développés dans mon ventre, 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Ils me mangeaient le foie, j'étais tombée malade 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

J’étais tout le temps exposée au soleil 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle dit à mon frère : « Cois ta soeur, elle est enceinte » 
Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils, 

Omar vint me voir, et me demanda la cause de mes tourmentes. 
Puis posa sa tête sur mes genoux afin que je l'épouille. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Alors que je lui épouillais la tête, 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fis. 

Il les entendit bouger dans mon ventre. 
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/I Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Inna-s: « Zicen.ta min dav-denna demyât-inu kulsi nsenniyet. 
A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Inr.a-y: « A wecma arah-ed a necyd j dgâzind n dnezzdt, 

<4 Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Smun-ed ifassen-ines amya » 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Lies yirey Emà-nney. itecyâ aki-di, 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Emd-nney, iqess-ay ifassen 
A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
lzza-yi t-taqdrust. 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Qqimey t-tazicand, ifassen ü yâ-y si. 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Uxa ugüy cdqey, deksi-ay dyufi, 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Ahey à dyidad wezyà à rmàkeh uzegid, 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Uxa qqimey aki-dsend ag dyitjad wezyà. 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Izra-y din ismey uzegid, 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Irah inna-t i sid-es. 

A Lcutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Inna-s: « Zrty si ag dyidad wezyâ am bnadem » 

A Lcutman. a E-ebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 

Inna-s: « Awim din dimessi d seksu. 

4 Lcutman, a Eebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 

Mura d bnadem a tels a tezzyar, 

Lcutman. a Eebdârehman, a memmi. mmi-inu ' 

Marj t-tryidet wezyâ. a tespippeh uxa a ’.ugù. » 


Lcutman. Abderrahman,fils, mes chers fils. 

Il se dit : « Tout ce que ma femme m ‘a dit est donc vrai » 
Lcutman, Abderrahmàn, fils, mes chers fils. 

Il m a dit : « Soeur, allons jouer avec la petite pioche. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Tends tes deux mains comme ceci. » 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je croyais que mon frère Omar jouait avec moi 
Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils, 

Omar me coupa les deux mains. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il me laissa infirme. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Sans nourriture et sans mains. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

J ai quitté le pays, à cause de la souffrance. 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Je suis ailée vers les gazelles des plaines dans les domaines du roi. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je suis restée avec elles dans les plaines. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Ln esclave du roi m a repéré 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils 
Il alla voir son maître. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il lui dit ,< J-ai aperçu parmi les gazelles des plaines une forme 
semblable à un être humain. » 

Lcutman, Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Le roi lui a dit « V ous apporterez là-bas du feu et du couscous. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Si c est un être humain, il mangera et se réchauffera 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Si c est une gazelle des plaines, elle émettra un son et partira. .. 
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A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nés detqey s Izut t-tesmetj. 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Uxa tetley zzyarey. 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Irah inna-s-t ismey uzegid, 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Inna-s: « Wenni qa d bnadem. » 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Usin-d wwin-ay uzegid. 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Inna-y: « A wlidi, mux am-dexfeq ? » 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Wsiy-as ttefsil mux day-dexreq, 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
lyds-ay ikâri. 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 

Itan-as ayebbiz n remê’n, 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Izzit si n dert iyyam netta iteswihf 
A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Ikennef itiss-ay, 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu 
Isedd-ay zeg dân 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu 
Itfdray aman gi dhebbiyin, 

A Ltutman, a Cebddrehman, a memmi, mmi-inu ! 
Uxa netnin nserren drata wa ya wa. 

A Ltutman, a Cebddrehman., a memmi, mmi-inu ! 
Inny-iten uzegid. 

A Ltutman, a Cebddrehman. a memmi, mmi-inu 
Hayqa ifekk-ayi. 

A Ltutman, a Cebddrehman. a memmi, mmi-inu ! 
inna-y uzegid: « A Sem-awiy -> 


Ltutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je mourrais de faim et de froid. 

Ltutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je me nourris et me réchauffa au feu. 

Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

L 'esclave alla rapporter les faits au roi. 

Ltutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il lui dit : « C 'est un être humain » 

Ltutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Ils sont venus me chercher et m'ont conduit devant le roi. 
Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

H me demanda : « Que t'est-il arrivé ? » 

Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je lui raconta mon histoire en détail. 

Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

U égorgea un mouton. 

Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il le saupoudra d'un tas de sel. 

Ltutman. Abderrahman. fils, mes chers fils, 

Il le laissa trois jours s 'assécher. 

Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il le grilla et me donna à manger, 

Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il m'attacha les pieds. 

Ltutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il versa de l'eau dans des bols sans me donner à boire. 
Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Les serpents sortirent tous les trois, l ’un après l autre. 
Ltutman, Abderrahman. fils, mes chers fils, 

Le roi les tua. 

Ltutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

C 'est ainsi qu 'il me sauva. 

Ltutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Le roi me dit : « Je veux t'épouser » 
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A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nniy-as: « A sidi-inu ifassen û yar-i si » 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Inna-y: « A m-gey dismeyt-inem » 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Yewwi-ayi uzegid. 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Lga-yi gi daddât wehdi. 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Yd-y dismeyt-inu 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Tiss-ayi ad ssey. 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Kkây s ddqer zeg-kum, 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

(Ta t-taqemqamd ta, ta atiqa d rquran) 

Mkuf sspeh a x-i d-sebbhend 
A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Hta wami i day-yàrend, 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Kkây adffyey. 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Çin-ay dazâtic x desraft, 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nnand-ay: « Iwa qqim din » 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Wami qqimey gg‘ umkan-nni 
A Leutman, a Cebdârehman, a memmi. mmi-inu i 
Uxa ddâdbey gi deseraft, ârind-id xef-i. 

A Leutman, a Cebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 
Rebbi û yeddiyie hedd. 
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Leutman. Abderrahman. fils, mes chers fils, 

J'ai répondu : « Maître, je n 'ai pas de mains » 

Leutman. Abderrahman. fis, mes chers fils. 

Il m'a dit : « Je te donnerais une esclave » 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Le roi m'épousa. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il m 'a fiait logé dans des appartements indépendants. 
Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

J'avais à mon service une esclave. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elle me donnait à manger. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je suis tombée enceinte de vous. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

(Ce coste est long, on DIRAIT LE COR.iN) 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Chaque matin, mes rivales venaient chez moi. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Jusqu 'à ce qu 'elles réussirent à me convaincre de sortir. 
Leutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Je suis sortie. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Elles ont posé une natte sur un trou. 

Leutman, Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Elles me dirent : « Assois-toi là » 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Lorsque je me suis assise à cet endroit. 

Leutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Je suis tombée dans le trou qu 'elles ont refermé. 
Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Dieu ne fait de mal à personne. 
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A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Ü wwicjey Si disi waru, 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Ishahn-ay-d âbbi dadukand 
A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

L xa qqimey g uzenna ttâf uqemmum. 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Sidi Rebbi û yexriq wi y a itjiyyec. 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Isbahn-ay-d âbbi ayeddu n difafi 
A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

D tienni d leatuq-inu, 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Zeg-s i tquwwatey. 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Mara ssiy-t ikesbeh, ü t-tettey idegg°at, 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Mara Ssiy-t idegg°at, û t-tettey ikesbeh. 

A Leutman, a LLebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Kenniw dxerqem yd-y dinni, x 
A Leutman, a Eebdàrehman, a memmi, mmi-inu ! 

Uxa qqarey lahella. 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Ikk-ed ssin ismey uzegid itesra i dnayt gg° agiy i dmüt. 
A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
ISSat-ed s uçjâ, uxa yeddidiw umkan-nni, 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 

M ami x-i d-ya-yewwet 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Inna-y : « Ma d bnadem ssiwef, ma d zzen llah Lxzih 9 » 
A Leutman. a Eebdârehman. a memmi. mmi-inu ! 

N ni y-as: « Qa nés d bnadem û giy Si d zzen 
Leutman. a Eebdarehman. a memmi, mmi-inu ’ 
h es t-tamyât n sid-ck. » 
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Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fis, 

Je n ’ai pas atteint le fond du puits. 

Leutman, Abderrahman, fis, mes chers fis. 

Dieu m ’a posée sur un rebord. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je suis restée en hauteur. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Dieu n ’a pas crée un être pour qu ’il soit en perdition. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il m ’a comblée d’une tige d’épinard. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

C 'est ce qui me nourrissait. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

C’est avec ça que j’ai survécu. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Si j'en mangeais le matin, je n 'en mangeais pas le soir. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Si j'en mangeais le soir, je n 'en mangeais pas le matin. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

C'est là-bas que vous êtes nés. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je vous berçais. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

L 'esclave du roi passant par-là, entendit des sons venant de la terre. 
Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il frappa de son pied et l ’endroit émit un bruit. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Il me découvrit. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il m ’a dit : « Si tu es un être, parle ; si tu es un djinn. 

Que Dieu te maudisse ! » 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je lui ai répondu : « Je suis un être humain, non pas un djinn, 
Leutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Je suis l'épouse de ton roi ». 









A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Uka yessiri-ay-d iwwi-ay-d à Imahal-inu, à daddât-inu, 
A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Yi-y dismeyt-inu. 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Uxa gg'dend x uzegif-nsend, 

A Lcutman, a Sebdârehman. a memmi, mmi-inu 1 
Kur nnhâ a x-i d-sebbhend 
A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Ad ay-inind: « A d-yâwweh uzegid ad am-iqess azegif » 
A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Wami ya afey ssigg'dertd-ay. 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Âbuy-skum-d wsiy i ddenya. 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Ggûy-d wsiy-d i ddenya xetjrey-d â iz n dara, 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Dennam-ay: « Ad swey » 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nniy-akum: « A dsa-inu, û yâ-y buifassen » 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Wami ya adây, iwsa-y-d dbbi fus n fhenni, 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Llahu malik lhemd aya sidi Rebbi ya weti û yeddiyicen 
A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Wsiy-ak a teswed. 

A Lcutman. a Sebdârehman. a memmi. mmi-inu ! 

Inna-y wen nnecjen: « Ad swey » 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Nniy-as: « A dsa-inu lliemdu li liait yâ-y iz ufus >■ 

A Lcutman. a Sebdârehman. a memmi. mmi-inu ! 

Udây ad as-wsey. 

A Lcutman, a Sebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Iwsa-y -d dbbi fus n nnecjen. 


Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Il m'aida à sortir et me ramena à mes appartements. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

J'ai retrouxé mon esclave. 

Lcutman, Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Mes deux rivales tremblaient de peur. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fis, 

Chaque matin, elles revenaient. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Elles me disaient : « Quand le roi sera de retour, 

Ll te coupera la tête ». 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Lasse de leurs menaces. 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je vous ai portés sur mon dos et je suis partie, 

Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

J'étais perdue dans la nature, lorsque j'aperçut une source. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Abderrahman. m'a dit : « Mère, je veux boire » 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils, 

J'ai répondu : « Mon cher enfant, je n 'aiplus de mains » 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je me suis penchée et Dieu me combla d'une main de henne. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Par la grâce de Dieu, Dieu ne mène personne à sa perdition. 
Lcutman, Abderrahman, fils, mes chers fils, 

Je t'ai donné à boire. 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

L'autre m'a dit : « Mère, je veux boire » 

Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je lui ai dit : « Cher enfant. Dieu merci, j ai une main » 
Lcutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je me suis penchée pour lui donner à boire. 

Lcutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

Dieu ni 'a comblée d une autre main. 
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4 Leutman, a Eebdârehman, a memmi. mmi-inu ! 

Uka ugurey-d zeç-kum, 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Xetjrey-d à waya n daddât. 

A Ltutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Daddât-a t-tamâzuqt. 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 

Ufiy desstl s reksibet, 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! 
Neqqim ntieis. 

A Leutman, a Eebdârehman, a memmi, mmi-inu ! » 
(KEM.VIREY-T, A MMIHENNU 1 ) 

Âba-s qa yudef gi <jmût, dhiyyeh, dqezzrit-id zeg ufehyan, denna-s: 
— SI ya àfca, a s-ig âbbi t-tagguyî x deura, a s-ig àbbi d tizzar !... 
Azegid ikkâ izmee dâwa-ines. 

NES, KKIY-D SSIHA D SSIHA !... 


129 

Leutman. Abderrahman,fils, mes chers fils. 

N ous sommes repartis. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Nous avons trouvé celte maison. 

Leutman. Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Cette maison est bénie. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

Je l'ai trouvée pleine de troupeaux. 

Leutman. Abderrahman. fils, mes chers fils. 

On s ’y est installé pour y vivre. 

Leutman, Abderrahman, fils, mes chers fils. 

(Mon cher fils, j 'ai fini) 

Son père, se reconnut, il baissa la tête, il aurait voulu que la terre l'avale. 
Elle lui tira la barbe, et lui dit : 

— Va-t’en père. Que Dieu te transforme en hibou perdu dans les montagnes! 
Que Dieu te maudisse !... 

Le roi emmena sa femme et ses enfants et retourna dans son palais. 

Je suis fasse par-ci par-là !... 


Recueilli à Al Hoceima. mars 1994. 
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Danfust 5 

Danfust n sebea wumaten d wecma-îsen 


HaZit-kum : 

Iz a demyât zik ira yâ-s sebea n dâwa-ines. O iwetman s sebea, qqae myân-d 
dewfen d yàgazen. Iz n nhâ deksi s ddqef, dettef asyun a tard. Nnan-as dâwa- 
ines. « Nesnin a nâh â ddhâ wayeffani. Mafa düw-ed dahâmust g-aney-d bandu 
q asemîar a d-nedwer. Mara düw-ed ahâmus g-aney-d bandu d azegg'ay, a nu CT ü 
a neâq. » Pseg-asen demyâl n ezizi-tsen. Iwa dekkâ yemma-tsen dezna. Pexfèq 
yâ-s dhàmust. Prah demyâl n ezizi-tsen, dga-sen bandu d azegg'ay. Wami t- 
zrin, nnan-as: « Qa yemma-tney düw-ed afrux eawed ! » Iwa ugün eâqen. 

Debda dhâmust-nni temyû, teffey swit â bâra. Qqâr.d-as dhâmusin n neden: 

— Kkâ ssa a m-zzfey n sebea n ayetma-s. 

A trah ad as-t deawed i yemma-s. Deqqar-as: 

— Lia a dsa-inu, lia. 

Wami d-demyâ t-tahudrit, debda teffey dzeddm-ed. Qqând-as dhâmusin: 

— Iwa îux fa d ssem dessawared, a m-zzfey n sebea n ayelma-s ! 

Prah â yemma-s denna-s: 

A yemma, ixessa ad ay-demmfed mizi ?iy d zzfey n sebea n ayeima ? 
Mux id ay-dewwqee nés ? 

Penna-s yemma-s: 

— A yegi hennu ! Qa yâ-m sebea n ayelma-m. Wami ya kkây s ddqef-inem, 
ifa tna^ûy a d-âwey dahâmust. Nnan-ay ayeima-m: « Mara t-tahamust |-aney-d 
bandu d asemîaf, a d-nedwer. Mafa d ahâmus, g-aney-d bandu d azegg'ay a 
neâq. » Wami ya dxefqed sem t-tahâmusl, drah demyâl n eziz-em d°a-sen 
bandu d azegg'ay eâqen. 

Aya yemma hennu ! Ixessa ad aw<|ey ayeîma-nni gi mani ma gan. 

— Iwa aya dsa-inu, wi ya sem-issiwtjen â si n ayetma-m ? 

— Iwa a falla yemma ! Ad aw<Jey, ad aw^ey â y-ayetma-nni. Ad ugüy ag 
desmeyl-nney a x-sen âzuy. 

— Iwa a yegi, ma a tertiqed gi desmeyl-nney ? 

— Lia. ad nnyey x uyis niy x usâdun uxa ad ugüy. 
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Conte 5 

Les sept frères et leur soeur 


Je vais vous coûter une histoire ! 

Jadis, une femme eut sept enfants mâles, tous parvinrent à l'âge adulte. Un 
jour, alors qu'elle fut enceinte et sur le point d’accoucher, ses enfants lui dirent : 
« O ! Mère, nous allons jusqu’à cette montagne. Si tu accouches d'une fille, tu 
mettras un signal blanc pour que nous revenions. Si c'est un garçon, ce sera un 
signal rouge pour que nous partions ». La femme de leur oncle les entendit. 
Finalement, la mère donna naissance à une fille. Mais la femme de leur oncle 
mit un signal rouge. Pès qu'ils le virent, ils se dirent : « Notre mère a encore 
mis au monde un garçon » ; et ils s’éloignèrent. 

La fille commença à grandir et à sortir dehors. Les autres filles lui dirent : 

— Eloigne-toi d'ici, malheur de ses sept frères. 

Elle alla raconter cela à sa mère. 

— Mais non ma chérie ! dit la mère. 

Quand elle devint jeune femme, elle commença à sortir pour ramasser le 
bois. Les jeunes femmes lui dirent : 

— Même toi tu commences à faire l’intéressante, malheur de ses sept frères ! 

Elle revint vers sa mère et lui dit : 

— Mère, il faut que tu me dises en quoi suis-je le malheur de mes sept frères 
? Comment est-ce arrivé ? • 

Sa mère lui dit : 

— Chère fille, tu as sept frères. Quand j'étais enceinte de toi, je souhaitais 
avoir une fille. Tes frères m’ont dit : « Si c'est une fille, tu mets un drapeau 
blanc pour qu'on revienne. Si c’est un garçon, tu mets un drapeau rouge pour 
qu'on parte ! » Quand tu es née, la femme de ton oncle avait mis un drapeau 
rouge, alors ils partirent. 

— Ô ! Mère chérie, dit la jeune fille. Il faut que je trouve mes frères là où ils 
sont. 

—- Ô ! ma chérie, qui va t'emmener jusqu'à tes frères ? 

— Ma mère, je suis sûre d'arriver jusqu'à mes frères, j'irai avec notre esclave 
à leur recherche. 

— Ô ! Ma fille, dit la mère. Est-ce que tu as confiance en notre esclave ? 

— Non ! Je vais monter sur notre cheval ou sur notre mulet et je partirai. 
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R’J.xen desseqsa dismeyt, denna-s: 

— Ma aki-s drahed ? 

Dira x-s denna-s: 

— Yih. 

Iwa dessâbu-yas yemma-s anïna. Pessugur-it ag t-tesmeyt. Ugûnd wsind i 
ddenya. Pafruxt-nni denya x uyis. dismeyt deggü x i(Jan. Ad ugûnd ad usùnd... 
Ad as-dini desmeyt: 

— Çdâ ad nnyey ! Pdâ ad nnyey i 

Ad igg unina-nni: 

— Trenn ! trenn !... 

Ad as-dini nettat: 

— Ad xeçjfey, a tiniy i ralla-m. 

îkkâ iwtja-yas unina-nni. A tugü a tugü ad as-dini desmeyt: 

— Pdâ ad nnyey ! Çdâ ad nnyey ! 

Ü ssa manis id-igga swit: « Trenn ! » Penna-s defruxt-nni: 

— Ad xeçifey, a tiniy i ralla-m. 

Dugü, dugû... deawed-as cawed. Penna-s: 

— Dda ad nnyey ! 

Anina-nn; issyed. walu fhiss-ines. Safi, dekkâ desse^r-fr. Ruxen denya 
desmeyt. Pafruxt-nni deqqim deggü x idân. Ggünd, ggünd... Hta wami ufind 
dnayen dafiwin waman. Iz n dafa ssiridend g-s dsemrarin. isten ssiridend g-s 
dbarkamn. Iwa dekkâ desmeyt. dessfir-as i defruxt-nni gi dara n dsemyin, nettat 
i ixef-ines dessïd gi dara n dhûriyyin. Iwa dafruxt-nni, ten igan t-tahürit d 
wecma-tsen i yebfiyen-nm, dedwef t-tabarkand. Dismeyt-nni dedwef t- 
tasemfac. Penya x uyis. Aqa rux erayen ad xedfend. 

V. ami ya xedrep.d. Ufind sebea n dudrin, sebea yâgazen, sebea n demyarin: d 
ddsâ yekmef ! Iwa fqan-t-id. fàhen zeg-s, bbuhelen s wecma-tsen. Masa qa 
dâra-sen-t t-tismeyt. Nettat deqqar-as: 

Âh ! Qa mafa dessedhà-d azâkuk-inem ad am-yâsey. 

A tesmun azâkuk-ines defruxt-nni. Qa degg'ed. uxa a x-s deqqen dakembust. 
Iwa nhâ-nni qa demmunsu akid-sen din. Pudessa-ines. denna-sen desmeyt: 

— Lia ay ayetma hennu ! Ta a trah a tâwes a bâra iksan. a tess ag yitan. a 
tettes ag yenyan. 
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A ce moment là. la mère demanda à l'esclave : 

— Veux-tu partir avec elle ? 

— Oui, rétorqua l’esclave. 

La mère mit à la jeune fille une clochette sur le dos, elle la fit accompagner 
par l'esclave. Elles parurent, la fille montant le cheval, alors que l'esclave la 
suivait à pieds. Elles marchèrent pendant un moment et l'esclave lui dit : 

— Descends que je monte ! 

La clochette se mit à tinter : 

— Dring ! dring !... 

La fille lui dit : 

— Quand j'y retournerais, je le dirais à ta maîtresse. 

Elles continuèrent à marcher. Il arriva que la clochette tomba. L'esclave lui 
dit: 

— Descends que je monte à mon tour ! 

On ne savait pas d'où venait un petit dring ! 

— Dès que j'arriverai, je le dirais à ta maîtresse, dit la jeune fille. 

Elles marchèrent, elles marchèrent... Et l'esclave lui dit encore : 

— Descends que je monte ! 

La clochette ne tinta point, alors l'esclave la fit descendre, et prit sa place. 
Quant à la fille, elle se mit à marcher à pied. Elles marchèrent longtemps jusqu'à 
ce qu'elles trouvèrent deux fontaines : Dans l'une se lavent les femmes blanches, 
dans l'autre, les esclaves. Pour se rafraîchir, l'esclave lava la fille de sa maîtresse 
dans la fontaine des esclaves. Par contre, elle, elle se lava dans celle des femmes 
blanches. Alors la jeune fille, la soeur des sept jeunes hommes, devint noire. 
Tandis que l'esclave devint blanche. Elle monta le cheval à la place de la fille et 
elles continuèrent leur chemin. 

Quand elles arrivèrent à un endroit, elles trouvèrent sept maisons, sept 
hommes, sept femmes, tout un village. On les accueillit et les sept hommes 
furent informés qu'ils avaient une soeur et s'en réjouirent. L’esclave dit à la 
jeune fille : 

— Va-t’en ! Si tu fais paraître l'ombre de tes cheveux, je te tuerai. 

La jeune fille eut tellement peur qu’elle rangea bien ses cheveux et les cacha 
avec son foulard. Ce jour là, elle dîna avec eux. Le lendemain, l'esclave leurs 
dit: 

— Mes chers frères ! Celle-là, elle va garder les chevaux dehors, elle 
mangera avec les chiens et dormira à côté des pierres du foyer. 
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Pafruxt-nni walu dugi a tessiwer. Iwa ammen i das-gin. Ssâwasen-t i yeksan, 
ssessan-t ag yitan, ssucjusent ag yenyan. Ten yegan d wecma-tsen s lmecqul. 
Iwa zid, zid a tugü a tsâh meskina. Sebca yeksan, qa sebca yâgazen. Smi ya 
dexder â iz n wemkan, a tesyuyyiw a das-deqqâ: 

Euga, euga a dazrut-a /* 

Manis d-ya-zày daddât. n baba d yemma 1 
Yar-i sebca n ayetnta, 

Ssessan-ay ag yitan, 

Ssucjusen-ay ag yenyan. 

Pin iz uyis d adehsü, wenni qa ifared. Setta n netjen, tâwwahen-d qewsen â 
daddâl. Uxa neqqen-t s uemud. Qqàn-as: 

— A yegi-s n fehram ! Mani îen dâwsed ? Mani len dewwid ? 

— Peqqar-asen nettat: 

— LLa, lia qa wwiy-ten â wemkan-nni i day-dennim. 

Qqân-as nelnin: 

-— Lia, i maya qewsen ammin '? 

Ssa£en-t meskina. Ikkâ iz n nhâ, ag iz ikesbeh, drah a tsah iksan-nni am 
lebda. Duri x dezrat-nni debda desyuyyiw: 

f uga, euga a dazrut-a ! 

Mani-s d-ya-zây daddât n baba d yemma ? 

Yar-i sebea n ayetma, 

Ssessan-ay ag yitan, 

Ssucjusen-ay ag yenyan. 

Peqqim dekks-d a temsecj. Ieda-d ssin iz umessebrid, itwara yâ-s asecwaw 
immut-as gi dcuwwat, dgaru-it g uhsi. Iwa safi iseg qqae min deqqa. Irah inna- 
sen i yewdan-nni: 

— Pismeyt-nkum qa ü degi bn t-tismeyt. 

— Maya ? 


— \â-s asecwaw iînus-as x ifadden. Qa ha min deeqâ. ha min deqqâ, ha min 
deqqâ... 

Rahen â dezrut-nni. ufm deqqâ: 
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La fille, celle qui est leur vraie soeur n'osa pas parler, alors elle garda les 
chevaux, mangea avec les chiens et dormit à côté du foyer. Au moment où elle 
alla garder les sept chevaux des sept hommes, elle arriva à un endroit et 
commença à dire en criant : 

Elève-toi ! Elève-toi ! O ! Cette pierre. 

D'où est-ce que je peux voir 
La maison de mon père et de ma mère ? 

J'ai sept frères. 

Ils me font manger avec les chiens 

Ils me font dormir à côté des pierres de foyer. 

L'un des sept chevaux est sourd, celui-ci paît bien ; les six autres reviennent 
à la maison avec le ventre creux. Alors, ils la frappèrent en lui disant : 

-— Bâtarde ! Où les-as-tu gardés ? Où les-as-tu emmenés ? 

—-Je les ai emmenés à l’endroit que vous m'aviez indiqué, dit la fille. 

Ils répliquèrent : 

— Non ! Et pourquoi ont-ils le ventre creux ? 

Ils la frappèrent, la pauvre ! 

Un jour, tôt le matin, elle alla garder les chevaux comme d'habitude, elle 
monta sur le rocher et commença à crier : 

Elève-toi ! Elève-toi ! Ô ! Cette pierre. 

D'où est-ce que je peux voir 
La maison de mon père et de ma mère ? 

J'ai sept frères. 

Ils me font manger avec les chiens 

Ils me font dormir à côté des pierres de foyer. 

Elle s'assoit pour se peigner les cheveux, un piéton passa par-là et vit que ses 
cheveux s'allongeaient jusqu’à la ceinture et elle les rangea dans son giron. 

Il écouta tout ce qu'elle dit et alla vers ces gens-là et leur dit : 

— Ecoutez ! Votre esclave n'est pas une vraie esclave ! 

— Pourquoi ? 

— Elle a des cheveux qui lui arrivent jusqu'aux genoux et voilà ce qu'elle 
dit... 

Ils partirent vers le rocher et l'ont tous écoutée dire : 
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Cuga, aiga a dazrut-a ! 

Mani-s d ya zây daddât n baba d yemma ? 

Yar-i sebea n ayetma, 

Ssessan-ay ag yitan, 

. Ssufusen-ay ag yenyan. 

Segen-as yenni s sebea. Irah yâ-s umezyan-nsen venna-s: 

-— Maya deqqâd amya a yeèi ? 

Denna-s: 

Qa nés d wecma-îkum. Wami id-xerqey, d raga i kum-d-iggin (jandu d 
azegg ay, dugüm-d deâqem-d. Iwa bdand qqând-ay dhâmusin: « A m-zzrey n 
sebea n ayetma-s. » Uxa sseqsiy yemma mizi giy nés d zzrey n sebea n ayetma. 
Lxa deawed-ay mux demsâ. W ami id-usiy ag t-tesmeyt-nney a x-kum âzuy, 
nxecjr-d â dnayen dariwin. Ist n dbarkanin, ist n dsemrarin. Nés dessîd-ay gi ten 
n dsemyin, dewrey t-tabarkand. Nettat dessïd i ixef-ines gi ten n dhüriyyin 
dedwer t-tasemrac. Qa d nnes t igan d wecma-tkum nsenniyet. Mara û duminem 
nnadût man ten miya yega useewaw: ma d nnes, ma d nettat ? 

Iwa yugü yâwweh, inna-send i demyarin-nni: 

Xayeîlah nhar-a yàsend i yazicien gend seksu. Cedfend sway amensi, aki- 
ney dess desmeyt-nney meskina. Zeg wami id-dusa ü ki-ney dessi si, 0 ki-ney 
defrih si. 

a 

Wami d-swezdend demyarin-nni amensi, yrind-as-d i defnixt-nni. Nnand-as: 
« Arahid a Mbâka-nney aki-ney demmunswed. » Deqqar-asen desmey£-nni: 

Lia ay ayetma hennu, ahdam-t a tess g umkan-ines. 

Nnan-as: 

Lia nhar-a a d-tas a tess aki-ney. Qa zeg wami id-dusa ma dessa aki-ney. 
Negga g-s rfuter gi desmeyt-nney. 

Nettat tennirid: 

— Lia, lia ay ayetma ! 

— Lia walu, a tess aki-ney nhar-a. 

Iwa heddànd mmunswen, qessân. Nnan-asend: 

— Xayeîlah a di'Oriyin, awind-id a nzâ izâkuken-nkend nhar-a ! 

Penna-sen desmeyt: 

— Ay ayetma hennu ! Min ya dzâm fux g zâkuk ? 
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Elève-toi ! Elève-toi ! Ô ! Cette pierre. 

D'où est-ce que je peux voir 
La maison de mon père et de ma mère ? 

J'ai sept frères. 

Ils me font manger avec les chiens 

Ils me font dormir à côté des pierres de foyer. 

Le cadet alla vers elle et lui dit : 

— Pourquoi dites-vous ça, ma fille ? 

Elle lui répondit : 

_j e s U i s votre soeur, quand je suis née c'est la femme de mon oncle qui 

vous a fait le signal rouge pour que vous partiez. Alors, les filles commencèrent 
à me dire « Malheur de ses sept frères ! » Tai demandé à ma mère « Pourquoi je 
suis le malheur de mes sept frères ? » Elle me raconta tout. Lorsque je suis 
partie avec notre esclave à votre recherche, nous nous sommes arrêtées à deux 
fontaines. Une pour les femmes blanches et l'autre pour les esclaves. Elle m a 
lavée dans celle des esclaves, alors je suis devenue noire. Quant à elle, elle s est 
lavée dans l'autre et elle devint blanche. C'est moi votre vraie soeur. Si vous en 
doutez encore, regardez laquelle de nous a des cheveux longs : elle ou moi ? 

Il retourna chez lui et dit aux femmes : 

— S'il vous plaît, aujourd'hui vous égorgez des coqs et préparez-nous un bon 
couscous pour le dîner, pour que notre pauvre esclave puisse dîner avec nous ce 
soir. Depuis son arrivée, elle n’a ni manger avec nous, ni était contente. 

A l'heure de dîner, ils ont invité la jeune fille pour qu’elle dîne avec eux. 
L'esclave leurs dit : 

— Non ! Non ! Mes chers frères. Laissez-!a manger à sa place. 

Ils répondirent : 

— Non, aujourd'hui, elle dîne avec nous. Depuis son arrivée, elle n’a pas 
mangé avec nous. Nous avons commis une faute à l'egard de notre esclave. 

Quant à elle, elle insiste : 

— Non, non mes frères ! 

— Non. Ce soir, il faut qu'on dîne tous ensemble, répondirent-ils. 

Alors, ils dînèrent ensemble. Au cours de la soirée, ils leurs demandèrent : 

_Jeunes filles, s'il vous plaît ! Nous voulons voir vos cheveux. 

L'esclave leurs dit : 

_Ô 1 Chers frères, qu'est-ce que vous contez trouver dans nos cheveux . 
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Dafru.xl-nni, dekkes (Jakembust. immâs-as-d uzâkuk g fadden. Nnan-as: 

— I sem a frana ? 

Denna-sen: 

— Lia. lia ! 

Iwa kksen-as dakembust, ufin azâkuk n çjesmeyî iqezzee iqezzeed. Nnan-as: 

— Xyâ d ssem i igan t-îismeyt ! Ih ya weddi ! Uxa dexxrid-aney gi wecma- 
Iney. Xzâ min dxedmed ! Sem t-tismext n baba-tney, dusîd-d yâ-ney zecma 
dewwid-aney-d wecma-tney, deggid rxî. Uxa amux yâ-ney d-dusid t-tismeyt n 
baba-tney, ammen iya ki-ney (Jirid. A tessed. a teswed. a tâsed, a tged mux 
dexsed. i wecma-tney immi id as-dgid amya ? 

Iwa safi, nnan-as i defruxt-nni: 

— A wecma ! Mux tused ad as-neg i [a rux ? 

Penna-sen: 

— Ay ayeima hennu, ü xisey urah. Xsey a x-s dessekem asten x-i dessek 
nettat: a tseddem zeg zâkuk â drar uyis-nkum, a thârkem gi ttehrik uyanim. ad 
ksiy iyes a î-gey t-tasrit, a zeg-s eyây. 

— Waxxa ! id as-nnan. 

Iwa ammen i das-gin. Sedden-t yâ drir uyis. hârken-t gi ttenrik uyanim. Kur 
aseqsiq iwwi aksum-ines. Iqqim ufus, dgi-t t-tasril teeyâ g-s. Qa cad t- 
tamezyand. Iwa ixfeq: 

— Wecma-tney d tta. Rux a nâwweh â dmüt a.nzâ baba-tney d yemma-tney. 

Iwa kkân ugun. Sebca yeksan. sebea yâgazen, sebca n demyarin d ihâmusen. 

Qqimen ggün, ggün wwden â fwest ubrid denna-s i eziz-s: 

— Aya eziz-i Hemmu ! aya eziz-i Hemmu ! 

— Min sem-yuyen ? 

— Aya cziz-i Hemmu, ttuy dasfit-inu. 

— Ugü rux aya wecma. a nâwweh a nxder uxa ad am-gey îen n neden. 

— Lia, lia. Nés a yâ-s dewîey ! 

Iwa dedwer â desrit-nni. Wami deswizzetj a t-id-deksi. dedwer-as t-tamza. 
Pettef-it, uxa dewwi-t-id ag ufus. Peqqim defruxt-nni deqqâ: 

Aya yis ancgyaru ! 

A va yis amz°aru ! 

Ini-as i cziz-i Hemmu: 

Dasfit-inu dedwer ay t-lâzu ' 


La jeune fille ôta son foulard, ses cheveux se répondirent jusqu'aux genoux. 
Iis demandèrent â l'esclave : 

— Et toi ? 

Elle répondit : 

— Non, non ! 

Alors ils lui enlevèrent le foulard et trouvèrent qu’elle avait des cheveux 
crépus. 

— Eh ! Bien, dirent-ils, c'est toi la vraie esclave, tu n'as pas honte ! Tu as fait 
du tort à notre propre soeur. Regarde ce que tu as fait ? Tu es l’esclave de notre 
père, tu étais venue chez nous faire le bien. Alors tu devais vivre avec nous 
comme, bu étais, chez mon père : Tu étais nourrie, logée et blanchie. Tu faisais 
comme tu voulais. Et notre soeur, pourquoi l'as-tu rendue comme ça ? 

Enfin, ils dirent à la jeune fille : 

— Notre soeur ! Qu'est-ce que tu veux qu'on fasse avec celle-là ? 

— Mes chers frères, je veux qu'elle souffre comme j'ai souffert à cause 
d’elle: vous allez l'attacher par ses cheveux à la queue du cheval et je fabriquerai 
une poupée avec le reste de ses os pour jouer. 

— D’accord, lui dirent-ils. 

Ils l'attachèrent à la queue du cheval, son corps fut écartelé et il resta un os 
de son bras avec lequel elle fabriqua une poupée. Maintenant et puisque les sept 
hommes ont retrouvé leur propre soeur, ils dirent : 

— Nous allons retourner chez nos parents. 

Alors, ils partirent. Sept chevaux, sept hommes, sept femmes et leurs 
enfants. Ils marchèrent, ils marchèrent... Au milieu du chemin, la jeune fille dit 
à son frère aîné : 

— O ! Mon oncle Hemmu ! Mon oncle Hemmu ! 

— Qu'est-ce que tu as ? 

— Mon oncle Hemmu, j'ai oublié ma poupée. 

— Ma soeur, continue à marcher. Lorsqu’on arrivera, je t’offrirais une autre. 

— Non, non, je retournerai pour la ramener. 

Elle retourna. Au moment ou elle s'inclina pour la prendre, la poupée se 
transforma en une ogresse. Elle l'emmena en main et la jeune fille criait : 

Ô ! Dernier cheval ! 

Ô ! Premier cheval ! 

Dues à mon oncle 1 Hemmu : 

Ma poupée c'est transformée en ogresse. 
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Y ts-nm qa d adehsù, yeggû ur ilesfi si. Yen nneden se5en-as desyuyyiw 
banen._Iwa txreq: « A wlayllah ! Wefma-tney yuyi-t si ! » Wami yâ-sen dexder 
dedwer damza-nni d akessud. Dettef-it defxuxl-nni e fus amux mafa tecvâ »-s 
Iqqar-as eziz-es: * 

— A wecma, ndar-it ! 

Lia, a eziz-i hennu ! A t-ksiy. a z-s cyây. 

Iwa dg-it g uhsi-ines. Peqqim deggü. nettat deddem-it g ceddis. 

Peqqar-as: 

— Aya eziz-i hennu, teddem-ay ! 

— Aya weêma ndar-it. 

— Lia, a eziz-i hennu ! 

■Wami ya xedren sârfen x ddsâ-nsen, x yemma-tsen d tjaba-tsen. Ufin ddunit 
- ' •' Iya? k a t? a-Isen 1 yfunasen. Iga-sen fista i dâwa-ines. Sebca n demyarin, 
sebea yâgazen, sebea yeijsan d ihàmusen. Iz r. fefrahe; t-tameqrar.d. Icàd-ed 
zzmacet-nsen qqac. Ssin, swin, ag dmeddii, denna-s defnix:-nni: 

A cziz-i hennu akid-i ssudsey dasfit-inu. 

— G-it a wecma arawan. 

— Lia, lia ! A tettes akid-i. 

Iwa safi, îwdan-nni qqae âwwhen. Kkân neinin ad ttsen, dessu(|es-it akid-s. 

Kkan-d ag ikesben ufin dziyyef-it. Damza denya dafruxt-nni. 

NES, KKrï-D SSIHA d SSIHA !... , 
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Le cheval qui es: sourd, continua à marcher. Tandis que les six autres 
l'entendirent crier, alors ils stoppèrent. Les frères doutèrent : « Ô ! Mon Dieu ! 
Il y a quelque chose qui arrive à notre soeur ! » Lorsqu'ils arrivèrent l'ogresse se 
transforma en bâton, la jeune fille le tenu à sa main comme si elle jouait avec. 
Son frère lui dit : 

— Jette-le ma soeur. 

— Non, mon cher oncle, je le prendrai pour jouer avec. 

Alors, elle le mit sous ses vêtements et continua à marcher. Il arriva que 
l'ogresse la mordue et la jeune fille s'écria : 

— O ! Mon cher oncle, elle m’a mordue. 

— Jette-le, dit-il. 

— Non, mon oncle. 

Quand ils arrivèrent à leur village tout le monde fut content. Le père égorgea 
des boeufs pour fêter le retour de ses sept fils, avec leur sept femmes et leurs 
enfants. Il invita tout le village, et ce fut une grande fête. Ils mangèrent et 
passèrent une bonne soirée. La jeune fille se leva pour dormir et elle dit à son 
frère : 

— Je vais dormir avec ma poupée. 

— Eloigne-la de toi, répondit-il. 

— Non, elle dormira avec moi. 

Quand tout le monde rentra chez lui, ils se levèrent pour dormir. 

Le lendemain, ils trouvèrent la jeune fille morte, étranglée par l’ogresse. 

Je suis passé par-ci par-ü !... 

Recueilli à Al Hoceima, mars 1994. 


Danfust 6 


Danfus; n Cziza d Tulisfi 

HaZit-kum : 

Izzen ya-s dnayen dhâmusin. qqimen netla t-temyât-ines, gin (Jimessi 
zzyaren, inna-s: 

A damyât akebdi, meshar nezzuyma ? 

— P ttemyâ. A yàgaz akebdi. iwa awi-d a nyâs i si isten zi dhâmusin. 

— Immi ya nyâs ? 

A nyâs i Tulisfi dsehh sihaza, Cziza dga iyusswan, min g-s ya ness ?! 

— Waxxa. 

— I mefmi ? 

Inna-s: 

— Hta nhâ n ssaq. a d-awiy sway n rebser, sway n zzil. sway... 

Ruxa Cziza aqa-t din akid-sen, Tulisfi. Q din défi. Yallah, yaliah, yallah... 
Hta wami tâwweh Tulisfi, drah yâ-s wecma-s, denna-s: 

— A wecma ! âzzun a m-yâsen baba d yamma. Nnhâ n ssuq a d-awin zzil, a 
d-awin... a m-yâsen. 

Denna-s: 

— Yak! 

— Yih. 

Dugû, ded_wa, dga: ffer, d azdid g uzenna, deqqar-as: 

Aya aya Tulisfi 
Ma baba tebtni 
Ma yemma qeltni 
1 le cziza law a /au* 1 / 


, e.tclamt. son cha^nn dans cç refrain. Les deux expressions «tebtni » er 

’ ’ r . C ' k "" " s Js " Probablement de deux termes d'ongine arabe, prononcés par 

notre conteuse gu, nous a:firme qu'elle ignore totalement leur «gn.fica.fon 


Aziza et Tulisfi 


Je vais vous co\tex use histoire ! 

Un homme avait deux jeunes filles, il était assis avec sa femme devant un 
feu de cheminée. Il lui dit : 

— Chère femme ! Nous sommes tellement malheureux ! 

— C’est la vieillesse, répondit la femme. Elle ajouta : « Cher époux ! Et si 
nous égorgions une de nos filles ? » 

— Et laquelle des deux égorgerons-nous ? 

— Nous égorgerons Tulisfi, c’est la plus grosse. Aziza, elle est tellement 
maigre que nous n’aurions que des os à manger ! 

— Je suis d’accord ! 

— Quand agirons-nous ? 

— Attendons le jour du marché, nous achèterons un peu d’oignon, un peu 
d’huile... 

Aziza entendit la discussion de ses parents, sa soeur Tulisfi, n’était pas 
présente. Quand elle rentra chez elle, Aziza se dirigea vers elle et lui dit : 

— Ma chère soeur ! Notre père et mère veulent t’égorger. Le jour du marché, 
ils ramèneront de l’huile, etc. 

— Est-ce vrai ? 

— Oui, répliqua sa soeur. 

Elle s’envola tel un oiseau dans le ciel en chantonnant : 

Tulisfi ! Tulisfi ! 

Mon père veut me manger 

Ma mère veut m'égorger 

Et Aziza, Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu 
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Iwa. iz n demyât ira tseecar. denna-s: 

Cawed-as, ava Tulisfi cawed-as. 

Mara ad ay-dused iz n dxebbazi uyrum. 

— A m-t-wsey. 

Penna-s: 

Aya aya Tulisfi 
Ma baba tebtni 
Ma yemma qeltni 
/ lecziza law a law ! 

Safi dews-as daxebbazt-nni uyrum. Decjwa. twafa si iwdan txessaben 
çummerui, nr.an-as-d: v 

— Cawed-as-d aya Tulisfi, eawad-as-d ! 

Mara ad ay dusem svvay n dammend. 

— A m-t-news. 

Penna-s: 

Aya aya Tulisfi 
Ma baba tebtni 
Ma yemma qeltni 
I lecziza law a law ! 

Pedra. wsm-as-d dammend. Pufa iz n demyâi desneddu, denna-s-d: 
Cawed-as-d aya Tulisfi, cawed-as-d. 

Mara ad av-dewsed diqerqec-nni. 

— A m-t-wsey. 

Pcawed-as i mm deqqa ammen. dewsa-s diqefqec-nni. 

T twafa iwdan treqqamen, nnan-as: 

— Cawed-as aya Tulisfi, cawed-as. 

Mara ad ay-dewsem dnayen dgâsiwin meffend. 

— A m-iend-news. 


Une femme qui allumait le feu du four, lui dit : 

— Répète ta chanson Tulisfi, répète-!a. 

Je te la rechante, si tu me donnes une galette de pain. 

— Chante, je te la donnerai. 

Et elle chanta : 

Tulisfi ! Tulisfi ! 

Mon père veut me manger 

Ma mère veut m ’égorger 

Et Aziza, Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! 

La femme lui donna la galette. Tulisfi s’envola de nouveau et vit des 
apiculteurs récolter de miel. Ils lui dirent : 

— Répète ta chanson Tulisfi, répète-la ! 

— Si vous me donnez une galette du miel. 

— Nous te la donnerons. 

Elle répéta le refrain : 

Tulisfi ! Tulisfi ! 

Mon père veut me manger 

Ma mère veut m ’égorger 

Et Aziza. Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! 

Elle se dirigea vers eux, et ils lui donnèrent du miel. 

Elle rencontra une femme qui était en train de battre le lait : 

— Tulisfi, rechante-moi ton refrain, dit-elle. 

— Si tu me donnes du petit lait. 

— Je t’en donnerai. 

Tulisfi chantonna son refrain, et la femme lui offrit du petit lait. 

Elle vit des jardiniers qui taillaient des arbres : 

— Tulisfi, rechante-nous ton refrain, dirent-ils. 

— Si vous me donnez deux socs de charrue chauffés à rouge. 

— Nous te les donnerons. 
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Penna-s: 

Aya aya Tulisfi 
Ma baba tebtni 
Ma yemma qeltni 
I lecziza law a law ! 

Usin-as-d dnayen dgâsiwin. 

Ttwara baba-s d yemma-s, âtahen ssummân. nnan-as: 

— Cawed-as aya Tulisfi, cawed-as. 

— Mara a tâzmem aqemmum, a kum-gey si ma hu si ! 

— Waxxa. 

Penna-s: 

Aya aya Tulisfi 
Ma baba tebtni 
Ma yemma qeltni 
I lecziza law a law ! 

Azmen aqemmum, dga-sen sway n drussi, denna-s yemma-s: 

— Aya Tulisfi g-ay-d sway. 

— Àzem mseqqem. 

Âzmem aqemmum-nsen, dga-sen sihaza r. dammed. 

— Aya Tulisfi, ânu-d sway. 

— Àzm-et mlih. 

Neînin azmen aqemmum, dhiyyeh x-sen s dgâsiwin-nni, denya baba-s, denya 
yemma-s. Peqqim tieis ag wecma-s. 

NES, KKIY-D SSIHA p SSIHA !... 


Elle chantonna à nouveau le refrain : 


Tulisfi '. Tulisfi ! 

Mon père veut me manger 

Ma mère veut m ’égorger 

Et Aziza. Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu !... 

Ils lui donnèrent deux socs de charrues. 

Elle vit son père et sa mère allongés au soleil : 

— Tulisfi, rechante-nous ta chanson ? 

— Si vous ouvrez grand votre bouche, je vous ferai un tour de magie (si 
mahu si), leur dit-elle. 

— Bon, d’accord ! 

Elle chanta : 

Tulisfi ! Tulisfi ! 

Mon père veut me manger 

Ma mère veut m 'égorger 

Et Aziza. Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu !... 

Ils ouvrirent la bouche, elle leur mit un peu de beurre. Ils lui dirent : 

— Tulisfi, redonne-nous en encore un peu. 

— Ouvrez bien grand votre bouche. 

Ils ouvrirent grand leur bouche, et elle leur versa un peu du miel. 

— Tulisfi, rajoute-nous en encore un peu ! 

— Ouvrez encore bien plus grand la bouche. 

Ils ouvrèrent la bouche bien plus grand, elle leurs jeta les deux socs chauffés 
à rouge. Tua son père et sa mère, et resta vivre en paix avec sa soeur. 

JE SUIS PASSÉ PAR-CI PAR-LÀ !... 

Recueilli à AI Hoceima. mai 1996. 
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DaNFCST 7 

Danfust n N'unza m-dnifas 

HaZit-ex ! 

Izzen yâ-s dnayen demyarin, dnayen idsend t-tisrikin, yâ-send ihâmusen fa d 
ttin fa d tta. Ihiyyeh ugünd a d-agmend. ufind si n ârfcie uxa denna-s isten: 

-— Aya mmi her.nu mana wabbah-in uqessir n ârbie ! 

Denna-s: 

— Iwa ssit, ssii ! Qa rux a sem ggley s dseddil a tdewred t-tafunasl. ataf a 
sem-ggqey s deuwwat a tdewred t-tamyât. 

Iwa nettal g-es nniyet, dessa ârhie-nni. degg"I-it s dseddit. Ha dedwer t- 

tafunasl. Dugî a t-dewwet s deuwwat, desmuhrut uxa teva- 

==■ 

— Cemmuh, eemmuh, eemmuh !... 

Iwa fqan-t-id dâwa-ines: 

— A faga mayka yemma ? Mayka yemma ? 

Deqqar-asen: 

— Mayka yemma-lkum i yâ-kum, yemma-lkum d musâkik dsâreg-as, 
yemma-lkum yâ-s aeeddis d aqemqam, yemmj-lkum d ammin, yemma-lkum d 
ammin !... 

Âgaz-ines û s-denni Si, Q yessin si. 

(Qa DESNEM DIMYARIN AM TIN N ZJK AM TIN N RWEXT-A, 0 TEGCEND BU R XI CI 
HEDD, QA NESNIN DIMYARIN ZEG WAMI NEGA D LCAQISAT. QQAE D LCAQISAT I 
NEGa, AQA-NEY CAD RUX. Wl VA DESS Z\HENNAMA ? A TESS QIMYARIN QQAE (TTA). 

Nettat dessmuhrui meskina dfunasl-nni i sidi Rebbi n t-ixefqen: 

— Cemmuh ! eemmuh !... 

Ihâmusen-nni tnuqun-as msaken. Waha. yallah, yallah, yallah... Inna-s 
wàgaz-nni: « A t-nezzenz. » 

Deqqar-as nettat: 

— Lia. a s-nyâs 

Iwwi-t a t-izzenz. qa deqqes-as i wagaz-nni. A trah a sen-dezgû à iz n ddhâ 
ad as-dini: 

Aya bn.adem a Rebbi 
Dafur.az'-nni defircn i rbie 
a eh fer i dâqqast. 
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Conte 7 

Nunja m Tnifas 


J E VMS vous CONTER CNE HISTOIRE ! 

. m ““ * ro “'- 
- Quel beau paysage ! Quelle verdure ! S'exclama l'une d'elles. 

corde, ainsi tu te transfomeras en'v^he'Tùif je LenT ^ C ° Up T* 
avec cette ceinture e, atnsi tu retrouveras de nou^au ta forTh^ame 

« u “f-r ■* .. 

SA —-— ~ ÏStf-ft 

— Meuh ! meuh ! meuh !... 

Les enfants allèrent à la rencontre de leur tante et lui demandèrent - 
lante ! tante ! Où est notre mère 9 

* -—* * 

^ous7xZ°Tfs llustoire à son raari qui n ’ était au couram de rien - 

L'ENFER) Q ASSERONT LES PREMIERES LES PORTES DE 

- e *-» v “"'' p "“ “ E ” ~ • 

Les pauvres enfants restaient constamment auprès d’elle les in, 

« 

— Non, égorgeons-la. 

en haut d’une montagne^écrm^ ^ ^ Vendrê ' U femme Se préci P ita 

O Dieu ! ô humain ! 

Cette vache ne doit être vendue 
Elle mérite d être égorgée 
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Ad ibedd ad ibedd meskin a t-id-yar. Ad as-dini netïat: 

— Maya tdewred ? 

Iqqar-as: 

— Qa ha mux ha mux id as-d-yeqqâ iz n fexyar. 

— Ma Q dak-t-nniy, qa û dav-tsennited. 

Ad yeqqim, ad yeqqim... deqqes-as meskina. Ihâmusen-nni tnuqân-as, nettat 
dessmuhrut. îgg-ama a x-s icâm, â ssuq n nneden, yewwi-t a t-izzenz ; nettat 
dezgur-as: 

Aya bnadem a Rebbi 
Dafunast-nni dhren i rbic 
A dehrer i dàqqast. 

A t-id-yâr. Penr.a-s: 

— Yak nniy-ak-t ! 

Hta ssuq nneden, ha dert mârat. Iwwi-t indeh-it â ssuq. Nettat dezgur-as â 
ddhâ-nni: 

Aya bnadem a Rebbi 
Dafunast-nni dhren i rbic r 

A dehrer i dàqqast. 

Ikkâ yari-t-id meskina dert mârat, llah ihsen eawen. Lhasii hta wami x-s- 
dezhu, iyâs-as iyr-d i zzmaeet wezzeen-t, denna-s nettat: 

-— Awi-ay-d azegif t-tfata n dseqqâ. 

Iwa iwwi-as-d azegif d drata n dseqqâ. Dater, dessa uxa tegg ixsan uzegif t- 
tinedwatin. ttrah ttfaray-iîen g iz usâfif, izz n desraft d agendü. Iwa igàruden- 
nni, ihâmusen iymi-asen-d manay-nni d aqdib n halawa d mizid- Rahen msaken 
ssermummuyen ayeddu-nni ss-in d-iyemyen. Uxa sehhen gin diqebbuzin: Ruxa 
Nunza m dnifas d uma-s. Nettat û dasen-tiss si ad ssen, walu ma tiss-asen si 
weyrum. Uxa deqqar-asen: 

— Ay irfan, Minzi dgim amya ? Min dessim, mizi dsehhem amya ? 

Uxa dneqqin s uemud. Hta iz n nhâ uxa nnan-as: 

— Aya raga hennu. netrah ntett izâwan deg saru. 


L'homme à l'écoute de ses paroles s'immobilisa, hésita un moment et 
retourna chez lui. 

— Pourquoi donc es-tu revenu si vite ? demanda sa femme. 

— Voilà et voilà... ce que la voix d'un fantôme m’a soufflé, dit-il. 

— Je t’avais bien averti, mais tu ne m’écoutes jamais. 

Avec patience, i! attendit le prochain souk, ne cessant de prendre en pitié 
cette vache qui ne cessait de meugler entourée par les enfants. Il la conduit de 
nouveau vers le souk afin de la vendre, la femme le devança et s’écria : 

O Dieu ! O humain ! 

Cette vache ne doit être vendue 

Elle mérite d'être égorgée. 

Il retourna chez lui. 

— Je te l’avais bien dit ! lui dit-elle. 

Le jour du prochain souk arriva. Il conduit la vache vers le marché pour la 
troisième fois. La femme se précipita de nouveau en haut de la montagne et 
s’écria : 

O Dieu ! O humain ! 

Cette vache ne doit être vendue 

Elle mérite d être égorgée. 

L'homme s’en retourna alors chez lui pour la troisième fois, et prit enfin la 
décision de sacrifier la bête. Ensuite, il invita tous les membres du village. 

— Pour moi, tu me donneras trois parts de la vache plus la tête, demanda la 
femme à son mari. 

L'homme lui remit sa part qu’elle mangea avec avidité, puis elle rangea les 
os restant dans un panier et partit les .enterrer dans une grotte. Les jours 
passèrent. Les os avaient poussé sous la forme d'une baguette de bonbon au goût 
mielleux et délicieux que les pauvres enfants récoltaient et suçaient. Nunja et 
son frère depuis, furent en bonne santé avec de belles joues rouges, alors que 
leur belle-mère ne leurs donnait point à manger. Cette dernière avait remarqué 
que les deux enfants étaient en bonnes conditions. Elle ne comprenait pas et sa 
jalousie grandissait. Elle les battait souvent en leur disant : 

— Espèce de cochons ! Comment se fait-il que vous soyez en si bonne santé 
et en si belle forme ? Que mangez-vous donc ? 

Elle les battait, battait... Un jour, las, les enfants dirent à l’épouse de leur 
père: 

— Notre chère maîtresse ! Nous allons au bord de la rivière et nous nous 
nourrissons de grenouilles. 
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Penna-sen: 

Yaliah awî-£ wecma-tkum aki-dkum dess. A dâwa n fehram, (çenniw 
(Isehhem ! 

Ikka wwin wecma-tsen aki-dsen, ityir-asend qa tetien izâwan nsennit. Nettat 
dekkâ dettef airu a tess, indar-as-d abâeus, dâwwh-ed ded.d.âyer. 

Penna-sen: 

— Ih ya dawa n fehram. Pexxrim-ay gi dhâmust. 

— Lia. a faga hennu ! Qa û ki-sen dennim. Nesnin, nennim aki-sen. Nettat û 
ki-sen dennim uxa yesdayr-it. 

Waha, hayqa rux yegi-s deddüyer, deqqim t-tadâyaé. Iz n nhâ, ikkâ baba-s n 
Nunza ad isafa, inna-sen: 

— Min ya kum-d-awiy a wfadi ? 

— Awi-d ayin, awi-d ayin... Wessan âba-tsend, Inna-s: 

— I sem a Nunza-inu min ya am-d-awiy ? 

Penteq-d nettat denna-s: 

— A baba hennu awi-ay-d iz n dâmmand. 

Penna-s demyât n baba-s: 

— Ih ya Rebbi yeqqed-isem ! A mu ceddis, dekkâd â yemma-m. Qa lebda 
inyis-em ueeddis ! Tused dâmmand ! 

— Nés ikfa-y, ad ay-d-yawi baba dâmmand. 

Yugü isafà baba-s. Wami i d-yâwweh, iw#i-asen-d qqae min i das-nnan, 
iwwi-asend rehwayez. Nettat iws-as dâmmand-ines. Iwa a sidi-inek qqae fâhen, 
qqae âsin, qqae nettwen-d. Nettat qa dettef dâmmand-nni g fus-ines. Ikkâ uzegid 
iga dwiza i datjuft. Ieâd-iten: « Iwa yalleh, yaüeh, ma tsemeu yir rxî insaeellah ! 
Aqa azegid iteg dwiza i daduft, teradey-skum kulsi ad tasem gi dwiza ! » 

Safi qqae ddenya drah ü yeqqim hedd, deqqim meskina nettat Nunza, Nunza 
m dnifas. Pzàe-as demyât n baba-s dnifest d ttnifest i das-dzâe. Penna-s: 

— Qa ssa denhezzed mara ü ssa dezmieed manaya ! 

Iwa deqqim meskina dettru dzemmec, dettru... Min ya dezmee ? Dnifest d t- 
tnifest i Dekk-ed ssin dbayra: 

— Yah ! yah ! ya !... Min sem yuyen a lalla ? 

A yegi-s n sidi, suf min i day-dexdem amya demyât n baba ! 

Ws-ay iz ukembus a g-s eey dâwa-inu a sem-fekkey. 

— Ad am-wsey dnayen. 


— Enfants maudits ! Désormais, vous vous rendrez à la rivière accompagnés 
de votre soeur afin qu'elle en mange avec vous. Vous, vous êtes assez pleins ! 

Nunja et son frère partirent à la rivière en compagnie de leur demi-soeur qui 
pensait vraiment que ses frères mangeaient des grenouilles. La fille en attrapa 
une pour la manger, cette dernière lui sauta au visage blessant gravement son 
oeil dont elle avait perdu la vue. De retour à la maison, la femme leurs dit : 

— Oh ! Espèces de bâtards ! Qu'avez-vous fait à ma fille ? 

— Ma chère tante, ta fille n’est point habituée à manger des grenouilles, c’est 
la raison pour laquelle la grenouille c’est attaquée à son visage et lui a fait 
perdre son oeil. Nous, nous avons pns 1 habitude de les manger. 

C’est ainsi que la petite fille devant aveugle- 

lin jour, le père ayant décidé de partir en voyage, demanda à ses enfants : 

_Mes chers petits ! Qu’aimeriez-vous que je vous ramène ? 

_ Ô père ! Peux-tu nous rapporter telle et telle chose... répondirent les 

enfants. 

— Et toi ma chère Nunja, que veux-tu ? 

_ Mon cher père, j’aimerais que tu me rapportes une: grenade, répondit 

Nunja. 

_Que Dieu te maudisse ! dit l’épouse du père. Tu es l’image de ta mère, tu 

ne pense qu'à ton ventre, voilà ce que tu demandes, une grenade ! 

— Pour moi, la grenade que me rapportera mon père est suffisante. 

Le père de famille partit en voyage. A son retour, il rapporta à chacun ce 
qu'il lui avait demandé. Il distribua les cadeaux et remit à Nunja la grenade. 
Tout le monde était heureux et ravis, Nunja prit la grenade entre ses mains et 
alla s’asseoir dans un coin. 

Un jour le roi annonça la venue de la cueillette du coton, un crieur public 
s’écria: « Il n’y a de Dieu que Dieu, le roi invite tous les villageois a y 
participer». Tout le village se mobilisa à cet effet. Nunja était la seule qut 
manqua cet appel de solidarité. L’épouse de son père avant de partir avait 
éparpillé de la cendre par terre et dit à Nunja : 

_Xu ne bougeras d'ici que lorsque tu aies ramassé ces cendres. 

La pauvre Nunja nettoyait le sol en pleurant, soudain un corbeau passa par- 
là: 

— Gheh ! Gheh ! Gheh !... Que fait ma maîtresse ? 

— Vois ce que ma belle-mère m'a fait ! 

_Si tu me donnes une serviette pour mes petits, je t'aiderai à nettoyer tout 

ceia. 



Je t’en donnerai deux. 






154 


Dekkâ dewsa-s-ten. Dbayra dettf-ed inai-nni: Treqq ireqn , „ v „ K 
Degru manay-nni s uyembuz-ines. Dkemmer aki-s manay-nni Nunia m d^ 
(Jekka dessired zi dnifas-ines. Dâza dûmmand-nni dufa »-s mkuf 5kel f - y!’ 

Rebbi. m DEÔA NNrYEJ. MA Aux MA.,, YA A TAFED) ? ' *' " *«' 

Iwa dekJcs-ed dâsa. deqqen. Ma kayen yï feyda, yî ihàkusen mux gin dosa 
deqqen d.hakusm d zzdid. ilaxirih... Dugur à dwiza-nni n da<M t De Le'r dufâ 
ye q q, m ^ nettat rbeqq-ines. Dekkâ nettat: Treqq. „eqq. desda NunÏÏ m dni £ 
decder daduft-mes deyva. Usm-as-d a tess, denna-sen: 

— Aya henna ad ssey x uzegif n demyât-in ! 

Pamyât n baba-s û decqir Nunza. Denna-s: 

— Arahid a yegi hennu marhba frim. 

Dessa x uzegif-ines: Paq, paq... 

Qqând-as-d demyarin nneden: 

— Yam qa x-em Imakla x uqensur, x idmàn, x idân, qqae kulsi. 

Pamyât n baba-s û decqir si Nunza, nettat qa dga-s-t mestecmar. Wami i ya 
dkemmer manay-nni. dugû dâwweh dezgur-iten. Dennuy-as dahâkust », ssabun 

55abun " nni> ma yis a ™ ? q» Æ 

— Ten immi ya a tas dhâkusl-a a tawiy ! i send-yenna uzegid 

Iwa wami bedden iwdan-nni ad âwwhen. qqimen tecblren dahàkust-nni 
tecban, tecban, cba dahakust, cbâ dahâkust... Waju û tusi i hedd. 

Ikkâ ibâreh uzegid: 

— A la ylaha ilia llah, ü tesrim yï fxï insacellah. Ma iqqim hedd ? 

— U yeqqim hedd, yî Nunza m dnifas. 

Penna-sen demyât nni: 

— Iwa safii w, ya a t-yawin gi Nunza m dnifas daeeffand ' 

T ÀZUm ' ay ' d X Nun2a m dnifas, mani ma dega awim-ay-t-id. 

Thark'lhh a T™ ™ ^ Wwin ' tid ' wami *ebâ dahàkust-nni dusa-as-d 
Tbark Hah a t-yaw, uzeg,d ! Ihkem uzegid a t-yawi. Iwa dûwwh-ed Nunza 

, UZeS ' d a M ^ eb ' Wami i'-ya-yexdeb, kkàn ad qqnen fhenni Peqqen' 
asen rhenn, demyât-nni. Yegi-s g iz wexxam, Nunza m dnifas g iz wexxam Ta 
u d-dar: rexbâ , ta. U d-arind fexbâ i wavawva. 1 
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Nunja lui remit les serviettes, le corbeau s'activa à la tâche avec son bec 
jusqu'à la dernière poussière de cendre. Nunja se lava les mains, pat la grenade, 
l'ouvrit et y découvrit des merveilles. (JADIS, U NAÏVETÉ EXISTAIT ENCORE, CE 
N 'EST PAS COMME DE NOS JOURS). 

Elle se para d'une magnifique robe, se chaussa de ses beaux souliers, se 
maquilla et alla à la cueillette de coton. Lorsqu'elle arriva, il y avait encore sa 
part qui l'attendait. Elle s'empressa à la cueillette. Quand le travail fut finit, on 
distribua le repas à tous les invités. Nunja prit son plat et dit : 

— J'aimerais bien manger sur la tête de cette femme. 

L’épouse de son père ne la reconnut pas et lui dit : 

— Approche-toi donc ma fille, tu es la bienvenue. 

La jeune fille posa son assiette sur la tète de la femme et commença à se 
restaurer tout en éparpillant de la nourriture sur tout le corps. Les autres femmes 
lui dirent : 

— Attention ! Tu as de la nourriture qui te tombe sur le visage, les épaules, 
les jambes... 

La femme n'avait pas reconnu Nunja et cette dernière le faisait sciemment. 
Nunja termina sa besogne et décida de rentrer chez elle. Sur le chemin du 
retour, elle égara son soulier qui c’était déchaussé de son pied et enlisé dans du 
savon, elle ne put le récupérer et continua son chemin. Le roi qui avait 
découvert le soulier dit à ses invités : 

— Que celle dont la pointure est égale à ce soulier, se présente, je la prendrai 
pour épouse. 

Avant de partir, toutes avaient chaussé le fameux soulier, mais sans succès. 

— Quelqu'un manque-t-il à l’appel ? demanda le roi. 

— Oui Seigneur, il manque Nunja. 

— Eh bien ! dit la belle-mère avec mépris. Mais qui prendra en 
considération la toute sale Nunja ? 

Cette dernière essaya de raboter le pied de sa fille afin qu’elle puisse la 
chausser. Mais, nul ne put chausser le fameux soulier. 

— Allez me chercher Nunja où qu’elle soit et ramenez-la-moi, dit le roi. 

Ils allèrent chercher Nunja. Parvenue devant le roi, elle essaya le soulier, et 
tous purent constater qu'elle en possédait la pointure. Elle était donc l’heureuse 
élue qui épousera le roi. Nunja repartit chez-elle. Quelques jours après, le roi 
vint demander sa main. Le jour du henné arriva, la belle-mère prépara le henné 
qu’elle mit à sa fille et à Nunja, installa les deux jeunes filles, chacune dans une 
chambre à part. 
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Hta nhi mig çjclekâ a tnni defruxt-nni â feqsâ uzegid- Deksi-d demyâi-nni iz 
usegni (J ameqran dcssihma-t. 

Penna-s i N'unja: 

— A dsa-inu daswit-inu, ralla dâQibl-mu. û dam-t-kniy. 0 dam-t-kniy 
cemmas a yegi hennu. 

Zecma desniemir dcsyuyyyiw aki-s. Taq. taq... Dettka-yas disegnit-nni gg“ 
agi. Pegga ffer, dedwa t-tatbït g zenna, d« w sa i ddenya. Iwa dcssni yegi-s i 
uzegid. Pegga-s fista, dâijibt desse(}w-it. 

Iwa yallah, yallah dewwed a daddât uzegid. Iqqar-as netta: 

— Muxas ruxa ? Ten ira wwiy nés ira ü (Jegi si t-tadâyas. ta deffey-ay-d t- 
tadâyac. Ira û t-zriy weh icini. 

Iwa yallah, yallah... Nunza m dnifas, drah â uyanim uzegid. uxa dâtah dinni 
de[bït-nni. Zid, zid hîa wami d-iwwed uyanim, icder ixef-ines. Ihivyeh uzegid 
iga imeswizaien uyanim-nni. Uxa deqqâ nettat: 

S-wadday ufud 

S-faree ufud 

Ay amtar uyanim 

Qa a tqessem didewdin n rhenni. 

S-wadday ufud 

S-<jarec ufud .s 

Ay amzar uyanim 

Qa a tqessem diijewfin n rhenni. 

Tcawad-as... 

Netnind temeanadend, imswizalen, xezzân wi t-ya-yafen ! Ayanim fuxa 
yessü. Nettat ad as-dini: 

S-wadday ufud 

S-(jaree ufud 

Ay amzar uyanim 

Qa a tqessem ditjewijin n rhenni. 


L'heureux jour arriva, où la jeune fille devait se rendre au palais de son futur 
époux. Avant le départ, la belle-mère prit une grande aiguille qu'elle chauffa et 
dit à N’unja : 

— Ma chère N'unja, pardonne-moi, je ne t'avais guère bien traité, Ô ! Ma 
chère belle-fille !... 

Elle simulait des larmes de peine, tout à coup elle lui planta l'aiguille dans la 
cervelle. Nunja se métamorphosa en pigeon et s'envola dans le ciel. La femme 
organisa une grande cérémonie de mariage à sa fille. 

Lorsque la jeune fille arriva au palais du roi, ce dernier remarqua que celle-ci 
était aveugle, et se dit : 

— Mon Dieu ! Que s'est-il donc passé ? Celle que j'avais choisie pour 
épouse n'était point aveugle, ou peut-être, me suis-je trompé et que je ne l'avais 
pas bien regardée. 

Les jours passèrent, Nunja étant devenue dès lors un pigeon, aimait se poser 
dans les rosiers du roi, qu’il avait choisi pour refuge. Arriva le moment où le 
rosier prit de l’ampleur, le roi décida de faire une Twiza ] afin de le couper. 
Nunja cachée chantonna : 

Au-dessus des genoux 
Au-dessous des genoux 
Moissonneuses de rosiers 
Ne coupez pas les doigts de henné. 

Au-dessus des genoux 
Au-dessous des genoux 
Moissonneuses de rosiers 
Ne coupe: pas les doigts de henné. 

Elle répéta ce refrain plusieurs fois. Les moissonneuses de rosiers qui étaient 
très nombreuses se bousculaient pour trouver le pigeon, chacune d’elles voulait 
l'attraper la première. Nunja, elle continuait à chanter : 

Au-dessus des genoux 
Au-dessous des genoux 
Moissonneuses de rosier 
Ne coupe: pas les doigts de henné 


* Faire la moissonne en groupe, une forme d'entraide agricole 








S-vadday ufud 

S-farec ufud 

Ay amzar uyanim 

Qa a tqessem difewdïn n rhenni. 

Netnind temcanadend. Azegid. izzug, iqqim issufey-am-d tteshih, iqqim-am 
diha. Kettal dennas: 

S-wadday ufud 

S-farce ufiid 

Ay amzar uyanim 

Qa a tqessem difewfin n rhenni. 

S-wadday ufud 

S-farec ufud 

Ay amzar uyanim 

Qa a tqessem didewfin n rhenni. 

Nunza degga ffer, dîsa x ifadden uzegid. Iqqim issmfa-yas: « A yegi datfrît 
inu ! A yegi ! » 

Iksi-t uzegid â daddât. Yewsa-sen imeswizaten ssin, itegg-as ssan. Nettat 
dqiyyd-it ira d nettat. A t-id-ikkes ad as-istef, a t^yar â iz n wemkan. 

Inna-s i demyât-ines: 

— YSm a damyât akebdi ! 

Nettat a trah a t-ssensef. Iqqar-as netta: 

— Man aya a damyât ? 

Deqqar-as nettat: 

— Qa yâh yâ-s uhâmus û gi d nnes, qa yessensaf-it. 

Iwa yallah, yallah, yekkâ-d ag iz n refzâ izzug, ikra iteeyâ akid-s: 

— A datbît, a yegi mux id as-dgid ? A yegi, manaya min yâ-m g zegif ? 

Netta iga amya, netta izebd-ed disegneft. Nettat, dedwer t-tammyât zdat-s ! 
Inna-s: 

— Manaya ? Mu.x-am dexreq a wlidi ? 
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Au-dessus des genoux 
Au-dessous des genoux 
Moissonneuses de rosier 
AV coupez pas les doigts de henné 

Le roi, le chapelet à la main, cetait mis dans un coin et observait les 
moissonneuses qui se chamaillaient. Nunja elle, continuait à chanter : 

Au-dessus des genoux 
Au-dessous des genoux 
Moissonneuses de rosier 
Ne coupez pas les doigts de henné 
Au-dessus des genoux 
Au-dessous des genoux 
Moissonneuses de rosier 
Ne coupez pas les doigts de henné 

Subitement, elle s'envola et se posa sur les genoux du roi. Ce dernier la 
caressait en lui disant : « Oh mon beau pigeon ! Comme tu es beau ! ». 

Le roi prit délicatement le pigeon, et se rendit au palais. Il donna l’ordre 
d honorer le repas aux coupeuses de rosiers. Quant au pigeon, il n’avait de cesse 
de le prendre dans ses mains, de jouer avec, de le caresser aussi souvent qu'il le 
pouvait, avant de le reposer en son lieu. Il dit à sa femme : 

— Prends bien soin de ce pigeon. 

La femme du roi, savait que ce pigeon n’était autre que Nunja. Chaque jour, 
elle lui arrachait quelques plumes. 

— Qu’est-il arrivé ? demanda le roi. 

— Ce n'est point moi, c'est notre enfant qui a fait cela, répondit-elle. 

Un jour, il se réveilla à l’aube, fit sa prière et consacra toute sa journée à 
jouer et à caresser le pigeon : 

Oh mon enfant, comme tu es beau ! Que se passe-t-il ? Qu'as-tu sur la 

tète? 

Il tenta de lui retirer l'aiguille. Le roi resta hébété lorsqu’il vit qu’à la place 
du pigeon, une jeune fille était devant lui : 

— Mais qu'est-il arrivé ? Comment est-ce possible ? demanda-t-il. 
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Denna-s: 

— Ha muxas. ha muxas... Qa nés d Nunza m dnifas. Ha min day-de^a ha min 
day-degga demyât n baba. Qa nrah nehcjâ-ak-d dwiza. qa qqimey nes'd Nunza m 
Dmfas waha. Baba inna-sen qqac ihâmusen: « Min ya kum-d-awiy ? » Kuf izz 
min inna. Nés nmy-as: « Awi-ay-d dâmmand. » Qeqqim dijehhek x-i: « Am 
ueeddis ! Am usâkik ! » Wami iya ney-dcâded gi dwiza. dzâc-ay dnifest t- 
tmfesl. Dennay: « Qa ssa dekkâd, mafa û dezmiced manaya ! » Iwa zemcey-t. 
Dekk-id ssin iz n dbayra: « Yah yah !... mi sem-yuyen a ralla ? » Nmy-as- « Ha 
mm da >'< sa - ha min <3*y-<3p demyâi n baba Denna-y: « Iwa a wiidi ews-ay iz 
uhettaw a g-s gey dâwa-inu. » Nniy-as: « Am wsey dnayen. » Iwa dfekk-av 
dbayra-nm, dezmc-ay manay-nni. Ssâdey ifassen-inu. Qa nés d Nunza m 
mfas, ssidey dmfas-inu. Ikka kkliy x dremmand-nni. ufiy e-s rxï welbaraka 
As,y qqney. eedrey ixef-inu. Rahey à dwiza. Wami ufiy din rheqq-inu n daduft 
dm. Xedmey rheqq-inu kemmfey-t. Wsind-ay-d ad ssey, 5siy x uzegif n demyât 
n baba. Nettat û day-deeqir. Ssiy x uzegif-ines qqac ndây x-s lmakla-nni Ugüy- 
d. dahâkust-mu dennuy-ay gi ssabun-nni. Twafiy iwdan tdiy û yâ-s d-dwffey 
\Vam. id ya awwhen netnin. Q zzin wi Q t-icbîn. Ma kayen yî llah. Nettat dnezzà 
.dan i yef.-s, tegg-as dahâkust-nni û das-d-dusi. Sek dbârhed ay azegid: «A 
laylaha il la llah, ma yeqqim hedd ma ü yeqqim hedd ? » Ya weddi qa°deqqim 
Nunza m Dmfas. Denna-s: « Iwa safi qa d Nunza m Dnifas it ya yawin ! Ü ssa 
mani ya daf dahàkust Nunza m Dnifas ?Waha. iwa qqimen tecbaren. 
tecbaren. Nnan-asen: « Ma yeqqim hedd ma ü yeqqim hedd ? » Nnan-as: « Siwa 
Nunza m Dnifas. » Dennid-asen: « Awim-t-id. » Yrind x-i, usiy-d ebây 
dahâkust-nni, dus-ay-d. Aqa dewwid-ay. Ha mux id ay-dga... Ha mux id ay- 
d S a... Nettat deqqen yegi-s-nni g iz n wexxam. Nés deqqen-ay g iz n wexxam. 
-ta nnh5 mig tusey ad nnyey. Dettka-yay isegni g zegif, dewrey d azdid. 

— Safi, amya i m-dewqee ! id as-inna uzegid. 

— Yih. 

— Iwa rux muxas ya neg i yegi-s ? 

Ad as-dyâsed, ad âzfey à yemma-s, ad as-t-ssiwdey. 

Iwa safi, iyâs-as. Issur-as diyâgend s uksum, igga s-waddav azegif-nni idân- 
nni, ifassen-nni, ibbas-nni qqac... Daswit-nni iggï-t x-s sdaree. Iz n dyâsend 
g*es ayrum. Safi issur-as usâdun, inna-s: 

— Iwa ndeh a trahed a tâzfed â yemma-m. 

Nettat a tâzef, dâsa reyda d zzdid. denna-s usâdun: 

— Tesrid ! Nés ad ak-iniy « Ssa », sekk ttaw. Nés ad ak-iniy « Rra » sek 
tnedda. 
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r < Vunîi lui dit-elle. Je vais vous raconter ce qui m’est arrivée et ce que 

Je suis i .J , villageois avaient été conviés à la cueillette du 

ma belle-mère m’a ^^^'^èn^nt, mon père du, part.r pour 

unTonÏvov^e! àrnt so'n départ, .1 avait demandé à chacun de nous 
un long . o demandé de me ramener une grenade, ma 

d exprimer son desir. Je lui gourmande ! Tu ne penses 

belle-mère se moqua de mo, end,sann« Espece d ^ ^ ^ . <( Tu 

Ensuite je me suis lavee les mains et J entr p s P^ J des soulicrs 

merveille ! J’y ai découvert des parures, une robe P ^ cudUette 

étincelants. Je me suis vetue de tous ces le donnèrent à manger, 

où j’ai récolté ma part de coton Lorsque je Tou f en 

J’ai mangé sur la tête de ma belle-mere.. je suis retournée chez moi et le 
mangeant, je la tachais de noumture Ensu j ^ j>ai continué mon 

soulier s’enlisa dans le savon. Voyant le g , ^ nes f d i es avaient 

chemin sans prendre le temps de le n’a put le 

essayées de mettre a leur P’ ed ... fü afln qu ’ d lui sied. C’est alors 
chausser. Ma belle-mere rabota le pied de “ ^ lls t - ont rép0 ndu qu’il 

que tu as demandé s’il manquait quelqu un aM ^ P « C e n’est 

manquait Nunja. C’est a ce moment <l u ^ . chausser ! Où pourrait-elle 
certainement pas la salle Nunja qui va po ava j ent essayé le soulier sans 

avoir trouver un soulier parei . » chercher. Parvenue à toi, j’ai 

grand succès, tu as alors ordonne que 1 on aille me chercn^ ^ y .^ s 

glissé mon pied et tous purent c °^j?' er ^“ ur d - être réponse du roi. Après que 
donc l’heureuse elue a qui revenait 1 , £ henné qu ' e n e a mis à toutes 

tu sois venu demander ma mun e P ^ différent es. C’est le jour où je 
deux, puis nous a separees dans deux chambra la tê ,e qui 

devais me rendre à votre palais, qu elle me planta une g 
me métamorphosa en pigeon ». 

_C’est ce qu’il c’est passé ? s'exclama le roi. 

— Oui. . , o 

_Que veux-tu que je face de celle qu, a usurpe ta place . 

_ ÎL™,™ i- '» 

Le roi égorgea la fausse reine, plaça la te te, ses p^ , par-dessus. 11 

membres de son corps .u fond dVL chargé. U 
remplit le deuxième couffin de pam. C est q 

s’adressa à Nunja : . , 

— Conduits le mulet et rends visite a ta belle- <- 
Nunja se para d’ur.e belle robe, se dirigea 

_ s, je te dis “Cha tu galopes et s. je te dis R-a . tu t arrc.e . 
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Safi dexder, iwa rqan-t~ïd iwdan. Aya sï<Ji, nnan-as: 

— Aqa dâzf-ed yegi-s, damyâl uzegid. 

N’ettat denna-s: 

— Aya dsa-inu, aya dsa-inu dâzf-ed. Aya dsa-inu fax û degi si t-tadâyac. 
kini ru.x dabâeust-nni deggenfa. 

Pessdâ ttecmîi-nni zeg iyâgnen-nni. Deqqar-as: « Ssa ! Ssa ! » 

Asâdun-nni itazzer, izzikkkj... Denna-s: 

— Sbâ, sbâ ad rahen a t-id-awyen ayetma-m. 

— Lia, lia a yemma, ad rahey a t-ttebeey nnil, û yettbeddi à hedd mara Q gi d 
nnes. 

Dda, dda... dettebe-it deqqfec dikâmin-as. Pnedh-ed asâdun-ines dugû-d 
dâwh-ed. Damyât-nni dufa daswit-nni s-daree d aqdib- Dewda-t ihâmusen: 

— Ay-akum daswit qa dâzf-ed demyât uzegid. 

Rahen ihâmusen-nni âzun mani it-ya-lçenfen. Dusi-d iz n dwessât deksi-t, 
dessexnunns-it gi swit n dnifest, dkenf-it, dess-it (IEISI Si N DWESSAT AM NES, G- 
SIMEZRAN). Iwa damyât-nni traza: 

— Aya yegi hennu, dugur-as dsâdund. Kkât nnadüt wecma-tkum. 

Waha hta wami i d-dezbed a t-fiyyer, dufa azâkuk-nni n yegi-s, abâeus n 
yegi-s, idân n yegi-s... Iwa deqqim desyuyyiw, desnekkâ dyuyyet: 

— Aya wen yessin daswit n Ceksa yari-t-id ! Aya wen yessin daswit n Eeksa 
yari-t-id ! 

Nnan-as: 

— A weddi qa ssin t ihâmusen. 

— Lia, lia ârem-t-id. 

Penna-s dwessât nni: 

— Aqa nés, aqa ssiy-t. 

— Aki-s desyuyyiwed, aki-s desyuyyiwed hta ad isrugi ueekk“az-inu. 

Pekkag nnha nettaî desyuyyiw, dawessât-nni. Deggû x ytjriden uxa 

deshunnun: Her, her... 

Pekki-d x-s dbayra: 

— Aha aha min sem-yuyen a laila ? 


A l'arrivée de la reine, les villageois l'accueillirent avec joie et allèrent 
prévenir sa mère : 

— O grand dame ! Voilà la reine, elle nous rend visite ! 

— Oh ma chère fille ! Oh ! Ma chère fille, nous rend visite. Son oeil doit être 
guéri maintenant, peut-être n'est-elle plus aveugle, se dit-elle. 

La reine demanda à ce que l'on décharge le mulet, une fois les couffins à 
terre, elle ordonna : “Cha ! Cha !" et ce dernier partit au galop... 

— Ne t’inquiète pas, dit la belle-mère. Je demanderai à tes frères de le 
ramener. 

— Non ! Non mère j’irai à sa poursuite moi-même. Ce mulet n'obéit à 
personne d'autre que moi. 

Elle se mit à courir vers le mulet, parvenue à lui, elle retourna au palais du 
roi. 

Pendant ce temps, la belle-mère trouva dans un des deux couffins le foie en 
brochettes. Elle donna une part aux enfants en leurs disant : 

— Tenez du foie ! La femme du roi nous a rendu visite. 

Les enfants partirent à la quête d’un endroit pour y faire un barbecue. Une 
vieille femme passant par-là, s'empara du foie, le plaça dans la cendre, le grilla 
et le mangea. (ELLE EST PEUT ÊTRE GOURMANDE COMME MOI) 

— Oh ma chère fille ! Le mulet lui a échappé. Partez à la recherche de votre 
soeur, dit-elle à ses fils. 

Durant ce temps, elle continua à décharger les couffins et au fur et à mesure, 
elle découvrit les cheveux de sa fille, son oeil, ses membres... Elle commença à 
la pleurer en se lamentant : 

— Que celui qui a mangé du foie de Akcha le rende ! Oh que celui qui a 
mangé du foie de Akcha le rende ! 

— Les enfants font mangé, lui dirent-ils 

— Non ! non, ils doivent le rendre. 

— Moi, je l’ai déjà mangé, dit la vieille femme. 

— Tu pleureras avec moi, tu pleureras avec moi, jusqu’à ce que mon bâton 
fleurisse. 

La vieille femme, depuis, pleurait toute la journée, elle déambulait dans les 
rues tout en pleurant : Her, her... 

Le corbeau passant par-là, lui demanda : 

— Oh maîtresse ! Mais que f arrive-t-il ? 
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Iwa aya yeji-s n sidi. min itf ay-ya-yayen, yak twafitf. Ha m H i das-d«a 
ha mu.x itf as-dga... v s • 

— Wsay i z uhettaw a g-s gey dâwa-inu. 

— A m-wsey cesra. 

, , De .^ a ; S qa!i!U ' nni ' Pecdr-as-i, dessur-as-[ s nnwawâ: dewwi-d (Jafniyt 
. *Ji .mannat. dewwi-d benneeman, afin.... Dewwi-d kulsi. Dâseq akessud- 
nmfemmanas-, «fra-s-, d aqâqal. Drah « demy, £ -„ni. «JL*EÏ 

— Ha aqa-i a wlidi ! Nés fux syuyyey hta wami isruga ueekk“az. 

Safï drah â ssysf-incs. 

(AQA D TT A T-TANFUST H NuNZa M DNIFAS AYA Mil HE.WU.) 

Nés, kkiy-d ssiha d ssiha !... 
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— Mon cher ! Vois mon état de tes propres yeux. Voilà, voilà... Ce que la 
femme a fait... 

— Donr.e-rr.oi ur.e serviette pour mettre mes fils dedans. 

-— Je t'en donnerai dix. 

La vieille femme lui donna le bâton que la femme lui avait remis, le corbeau 
le décora de toutes sortes de fleurs : lierres, laurier-rose, etc., il devint 
multicolores. Elle se rendit chez elle et lui dit : 

— Voilà ! J’ai pleuré jusqu'à ce que le bâton fleurisse. 

La vieille femme continua alors son chemin. 

(Mon cher fils ! Voilà le conte de Nunja.) 

Je suis passé par-ci par-là !... 

Recueilli à Al Hoceima, mai 1996. 
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Danfvst 8 

panfusî n dnayen debfiyin 


H.vztt-kum : 

Iz n demyât gi zik ira yâ-s dnayen yessi-s. Ist yâ-s yemma-s ü yâ-s baba-s, ist 
yâ-s baba-s ü yâ-s yemma-s. Iz n dwara, desqad-itend a d-agmend aman zes 
uyzâ, denna-send: «Ten ya yezgûn a tagem aman, a tess rqeddid’ ag baba-s. » 
DSbibl dewsa-s dagund, yegi-s <jewsa-s daqegac. Xedrend â weyzâ. Yeîi-s 
dessü-d aman, dnsi-d a tess rqeddid ag baba-s. Dâbibl iwwi-yas uyzâ dasund. 
Pugü meskina dettbec-it. Pufa si imeksawen âwsen, denna-sen: 

Ay imeksawen ! Ay imeksawen ! A henna ma û dezrim bu dagund dekki- 
d ssa ? 

— Sseaq-aney diyetteri-nney, ad am-t-nemmef. 

Dettf-ed, dâh qqae dgâw-asend diyetten-nni. Nsan-as net.nin: 

— Ah sseqsa awessâ-yin. 

Dâh yâ-s, denna-s: 

— A xari ! A xari ! A henna ma ü dezrid bu dagund dekhi-d ssa ? 

— Fessed-ay ad am-t-mmfey. 

fi 

Pettef-it-id debby-as meskina, dheyyed-as dissin zeg uzegif-ines. Inna-s 
uwessâ-nni: 

— Âh â daddàî-in ; daddât n damza, yâ: « A xaci Cefrih u Cefriha 2 ! » 

Wami dewwed deyra: 

-— A xaci Cefrih u Cefriha ! A xaci Cefrih u Cefriha ! 

Peffy-ed demza, denna-s: 

— Wi id ay-yesfâhen, yessfâh-it Rebbi ! 

— P nnes a henna ! Ma û yâ-m da bu dagund ? 

— Yih a henna aqa-t da. 

Qber ma a t-ssidef, denna-s: 

— Manis ya dekked ? Ma zi dewwflt n desgenfm niy zi ien n dfefwin ? 

— A xaci hennu ! fa baba, fa yemma. ad kkey zi [en n desgenfm. 

Weilah hra a tekked yî zi î,en n dfefwin a veg-i hennu. 



Désigne les morceaux de viande de conserve séchés au soierl. 


Sfthti n Friha au lieu de Cefrih u Cefr:, 
dh en janvier t695 à Ai Hoceima. conré 


hti dans une auîre version du même conte que j'ai 
cette fois-ci par une jeune femme. 
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Conte 8 

Les deux jeunes filles 

Je yvs vous conter une histoire 

Une femme avait une fille, et une autre qui ne l'était que par adoption, étant 
la fille de son époux. Un jour elle leur dit : « A celle qui ramènera de l'eau la 
première aura le privilège de manger de la viande avec son père ». 

Elle tendit la cruche à la première, un tamis à la deuxième puis les envoya à 
la rivière chercher de l’eau. Sa fille fut la première à revenir, quant à la 
deuxième son tamis fut, emporté par le courant. Elle se mit à longer la rivière à 
fin de la récupérer. Sur son chemin, elle rencontra des bergers et leurs demanda: 

— Bergers! Aviez-vous vu un tamis emporté par l'eau ? 

Les bergers lui répondirent : 

— Nous ne le te dirons que si tu nous éloignes nos chèvres et tu les mènes au 
loin. 

Celle-ci retrouva les chèvres et les ramena. 

— Demande à ce sage, dirent les bergers, lui te dira où il se trouve. 

Elle se dirigea vers l'homme et lui dit : 

— Sage homme ! Aurais-tu vu mon tamis, l'eau me l'a emporté ? 

— Je ne te répondrais pas que si tu me débarrasses des poux qui me rongent 
le corps, dit-il. 

La jeune s'exécuta, et l'homme lui dit : 

— Tu vas vers cette maison et tu appelles : Ma tante Cefrih u Cefriha 1 ! Ma 
tante Cefrih u Cefriha ! 

Dès qu'elle arriva, elle se mit à héler l'intéressée, et s’entendit répondre par 
l'ogresse: 

— Celui qui me contente aujourd'hui, que Dieu le contente, 

— C'est moi tante Cefriha, aurais-tu vu mon tamis ? 

— Oui ma fille, je l'ai ici. 

— Par quelle porte veux-tu entrer ? Celle en planches ou celle en aiguilles ? 
lui demanda l'ogresse, avant de la faire entrer. 

— Telle une orpheline, j'entrerai par la porte en aiguilles. 

— Tu n'entreras que par la porte en planches. 
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Pessi<jef-it ar uxxam, denna-s demza: 

— Ma a tessed seksu, ma a tessed dissin ? 

— A xaêi hennu ! fa baba, fa yemma, ad ssey dissin. 

Ay-am a dsa-inu, wellah ü dessid yï §eksu. 

Dessa deswa, denna-s demza: 

A dsa-inu ! Ma a teddâd gi desraf; iftyriwen, ma gi [en n ddheb ? 

— A xaéi hennu ! fa baba, fa yemma, ad <M5y gi [en ifiyriwen. 

' ^ -lia h a yeg-i hennu ! û deddïd yî gi [en n ddheb- 

Dessetjr-it gi desraft n ddheb. Haya min das-dâsa ! Haya min das-dewsa! 
Pedwef qqae tseesie, dreqq. Denna-s: 

- Ma a tenyed x uyyuf ahidâ, ma x wen miyâ gan idân ? 

A xaci hennu ! fa baba, fa yemma, ad nyey x wen ahidâ. 

LLa a yegi hennu ! Wellah ü denyid yî x uyyur miyâ gan idân. 

Penna-s eawed: 

— Ma a teksid statu, ma a teksid dagund ? 

A xaci hennu ! fa baba, fa yemma, ad k;siy daüund ? 

Wellah a yegi hta ad am-usey statu. 

Pesseny-it x uyyur miya gan idân, dessek-it a tâwweh â daddât. Nettat. 
deggü, deggü... Izr-it uyazid, igga: 

— Qi qi hi !... Raga dewwi-d guâgu 1 ! 

penna-s demyât-nni: f 

Ih ya âbbi a tused i âba-k ussen ! Raga-k devvwi-d xixxi- ! 
îgga uqzin: 

— Eaw, caw !... Raga dewwi-d guîau ! 

ih ya âbbi a tewsed i âba-k sseâ ! Dewwi-d xixxi ! 

Igga yiyid: 

Ggeb, ggeb !... Raga dewwi-d gugiu ! 

— Ih ya âbbi a tewsed i âba-k dîzi ! Dewwi-d xixxi ! 

Nettat dsârf-ed. dexder aki-s dâqq temmsâya. « Ih ya dsa-inu dàbibt-inu ! Ih 
ya dsa-inu ! Mam îfa degid ? » Zeema. dessnicmir dfâh-as. Dufi-t hant u senna ! 


q,jl '«jouets, dans cc texte, il est utilisé pour désigner l’or, 

nfantin qui désigne les ordures. 


1 Langage e 

J , 

Langagee 
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La jeune fille entra. 

_Que désires-tu manger ? demanda l'ogresse, du couscous ou des poux ! 

_Telle l'orpheline par ma mère. Je mangerai des poux. 

— Ma fille ! C’est du couscous que tu mangeras. 

Quand elle eut fini de manger, l'ogresse lui demanda : 

_Veux-tu descendre dans la cave des serpents ou dans celle d’or ? 

_T e n e U ne orpheline, je descendrai dans la cave des serpents. 

_îson, ma fille ! Tu ne descendras que dans la cave d’or. 

Elle descendit dans la cave. Quand elle remonta, elle était vêtue comme une 
princesse, parée d'or et d'argent. L'ogresse lui demanda à nouveau : 

— Veux-tu monter l'âne boiteux ou l'âne vigoureux ? 

— Telle une orpheline, je monterai l'âne boiteux. 

— Non, ma fille ! Tu monteras l'âne vigoureux. 

Elle ajouta : 

_Veux-tu emporter le tamis à fond du métal ou celui à fond de soie ? 

_Telle une orpheline, je prendrai le tamis à fond du métal. 

La jeune fille prit le tamis à fond de soie, parée d'or et retourna chez elle. 

A son arrivée, le coq se leva et clama : 

_Ki ki hi !... Ma maîtresse ramène avec elle de l'or. 

La femme l'entendit et lui dit : 

_Ferme ton bec. Que le chacal te mange ! Ta maîtresse a plutôt ramené des 

ordures. 

Le chien aboya et exclama aussi : 

— Wa ! wa !... Ma maîtresse ramène de l'or. 

_Que la rage te prenne ! Elle ramène des ordures, lui dit la femme. 

Le chevreau cria à son tour : 

_Geb ! Geb !... Ma maîtresse ramène de l'or. 

_Que Dieu te casse les pattes ! Ta maîtresse ramène des ordures. 

La jeune fille passa le seuil de la porte, et la femme vit que les dires du coq, 
du chien et du chevreau étaient fondés. Elle lui dit : « O ! Viens ma chère fille ! 
Où étais-tu donc ? L’on s'inquiétait pour toi ! » 
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Yallah, yallah... Cijan wussan usin-d. Penna-send <Jemyât-nni: « Aya-kend. 
âh a tagmend. Ten d-ya-yezgün a tas, a tess rqeddid ag âba-s ! » Pâbibt. ruxa 
dews-as çjaqefaè. Yefi-s dews-as dagund. Ugünd, yallah, yallah... â weyzâ-nni. 
Pübib! dugm-ed, dâwh-ed. Yegi-s yewwi-yas uyzâ dagund-nni. Pekka x 
imeksawen-nni d yenni. Penna-sen: 

— A ymeksawen î A ymeksawen ! Mu dezrim bu dagund dekki-d ssa ? 

— A weddi nezri-t, sscâq-aney diyetten-a ad am-t-nemmer. 

Nettat desscâq-asen-tend, kur ist mani dcssek baba-s. Knan-as: 

-— Ah â uwessâ-yin ! 

Pâh yâ-s, denna-s: 

— A xari ! A xari ! Mu dezrid bu dagund dekki-d ssa ? 

— Stessed-av ad am-t-mmrey. 

Pettef-d, dfessed awessâ-nni, dhârat. Inna-s: 

— Iwa. âh â daddât-in, yâ: « A xaci Ceqrih u Ceqriha ! » 

Dâh â daddâi-nni. â damza-nni deyra: « A xaci Ceqrih u Ceqriha ! A xaci 
Ceqrih u Ceqriha ! » 

— Maya ? Wi d ay-isqâhen, i yesqâh-ii Rebbi ? 

— D nnes. 

— Min tused ? 

— Tusey dagund. 

— Aqa-[ da, yallah adf-ed. f 

Pesseqsa-t: « Ma a tekked zi dewwül n desgenfin niy zi len n dfefwin ? » 

— S baba, s yemma, a m-kkey zi îen n desgenfin ! 

— Wellah, û yekki baba-m yî ssin a sem-sukend. 

Pessekk-it ssin. denna-s: « Ma a tessed seksu, ma a tessed dissin ? » 

— Yak ! S baba, s yemma, ad am-ssey dissin ! 

— Wellah, û iyezz baba-m y! lin-a. 

Waha. denna-s: 

— Ma a teddàd gi desraft ifiyriwen ? Ma gi [en n ddheb ? 

— S baba, s yemma, ad am-ddây gi £en ifiyriwen ! 

— Wellah, ü yecjri baba-m yî gi [a. 

Pessedr-it g: desraft ifiyriwen, dâsa-s isiducjen, dessyezz-as diyûdmawin, 
deuwwed-as ifiyriwen, denna-s cawed: 
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Ainsi les jours passèrent, et la femme demanda de nouveau à ses deux filles 
d'aller chercher de l'eau. Cette fois-ci, elle tendit à sa fille de sang le tamis, et 
remis la cruche à l'autre. La fille de son mari rapporta de l'eau et rentra. Tandis 
que l'autre partit à la recherche du tamis emporté par la rivière. Sur son chemin 
elle rencontra des bergers et leurs demanda : 

-— Bergers ! Aviez-vous vu un tamis emporté par l'eau ? 

Les bergers lui répondirent : 

-—Nous ne le te dirons que si tu nous jettes nos moutons dans la rivière. 

Celle-ci la demande exécutée lui dirent : 

— Pemande à ce sage, lui te dira où il se trouve ? 

Elle se dirigea vers l'homme et lui dit : 

— Sage homme ! Aurais-tu vu mon tamis, l'eau me l'a emporté ? 

-— Je ne te répondrais pas que si tu me débarrasses des poux qui me rongent 
le corps, dit-il. 

La jeune lui cassa la tête en lui donnant des coups forts, et l'homme lui dit : 
« Tu vas vers cette maison et tu appelles : Ma tante Ceqrih u Ceqriha 1 ! Ma 
tante Ceqrih u Ceqriha ! » 

Dès qu'elle arriva, elle se mit à héler l'intéressée, et s'entendit répondre par 
l'ogresse : 

— A celui qui me rend malheureux que Pieu le rende malheureux. 

— Aurais-tu vu mon tamis ? demanda la fille. Ne serait-il pas chez toi ? 

Avant que l’ogresse ne l'invite à entrer, elle l'entendit demander : « Par 

quelle porte veux-tu entrer ? Par la porte en planches ou celle en aiguilles ? » 

— Moi, j’ai ma mère et mon père, j'entrerai par la porte en planches. 

— Tu n'entreras que par la porte en bois. 

La fille entra et l’ogresse lui dit : « Que veux-tu manger ? Couscous ou 
poux? » 

— Moi, j'ai une mère et un père, je mangerai du couscous. 

— Tu ne mangeras que des poux, dit l’ogresse. 

La fille mangea les poux et elle lui demanda à nouveau : 

— Veux-tu descendre dans la cave à serpents ou celle d’or ? 

— Moi, j'ai ma mère et mon père, j'irai dans la cave d'or. 

— Tu n'iras que dans la cave à serpents, dit-elle. 

Elle descendit dans la cave. Lorsqu'elle remonta ses vêtement étaient lacérés 
et salles. L’ogresse lui demanda : 


Emprunt â l'arabe qui signifie << porte-malheur >> 
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Ma a tenved x uyyuf ahidâ, ma x wen miyâ gan i<jân ? 

S baba, s yemma, ad am-nyey x wen ahidâ ! 

— W'ellah, û yenyi baba-m yî x wenni. 

Pesseny-it x uyyuf ahidâ, denna-s cawed: 

— Ma a teîssid statu, ma a teksid dagund ? 

— S baba, s yemma, ad am-ksiy dagund ! 

— Wellah Q yeksi baba-m yTienni. 

Dewsa-s dagund, uxa dessqad-it i yemma-s. 

Peggü, deggü... Igga uyazid: 

Qi qi hi !... Raga dewwi-d xixxi î 
Penna-s demyât-nni: 

ïh ya âbbi a tused i âba-k ussen : Dewwi-d «uzzu ( 

Igga uqzin: 

Eaw, eaw !... Raga dewwi-d xixxi ! 

— Ih ya âbbi a tewsed i âba-k sseâ ! Dewwi-d Juggu ! 
igga yiyid: 

— Ggeb, ggeb !... Raga dewwi-d xixxi ! 

— Ih ya âbbi a tewsed i âba-k dlzi ! Pewwi-d guSgu ! 

lata wamt ki-s d-dexdef dufi-t qqae dessûreb. Nettal ira tseceaf, denna-s- «Ha 
ya dsa-mu ! Ha ya dsa-inu !>> Deksi-t, dettka-t gj dyennût', zeema sek a t-tfekk. ' 
Petïka-t hta wamt t-dessa dmessi qqae. Nettat ifa deâra x deymas, denna-s: 

— Ddehked a yegi-s n rehram, ddehked ! Fekkey-sem yak ! 

Nettat dehhada-yas aqemmum, nemind wwdand-id. 

Nés, kkiy-d ssiha d ssiha !... 


Î — \'eux-tu monter l'âne boiteux ou l'âne vigoureux ? 

— Moi, j'ai ma mère et mon père, je monterai sur l'âne vigoureux. 

— Tu ne monteras que sur l’âne boiteux 

L’ogresse la fit monter sur l'âne boiteux, et lui demanda à nouveau : 

—- Veux-tu le tamis à fond de métal ou celui à fond de soie ? 

— Moi, j’ai ma mère et mon père, je veux celui à fond de soie. 

— Tu n’auras que celui à fond de métal. 

L’ogresse lui remit le tamis à fond de métal et la renvoya chez elle. 

A son arrivée, le coq se moqua d’elle et commença à crier : 

— Ki ki hi !... Ma maîtresse ramène des ordures. 

Entendu par la maîtresse de la maison, elle lui dit : 

— Ferme ton bec ! Ma fille a ramené de l’or, que le chacal te mange ! 

Le chien aboya et exclama aussi : 

— Wa, wa !... Ma maîtresse ramène des ordures. 

— Que la rage te prenne, ma fille ramène de l'or, dit la femme. 

Le chevreau cria à son tour : 

— Geb ! Geb !... Ma maîtresse ramène des ordures. 

— Que Dieu te casse les pattes ! Ma fille ramène de l'or. 

Lorsque la mère aperçut sa fille vêtue comme une misérable et sale, elle la 
mit dans le four, la brûla et la rendit cendre. Parmi le tas, il ne restait que ses 
dents blanches qui brillaient et sa mère lui dit : 

— Bâtarde ! Et tu ris en plus !... 

Elle essaya de lui fermer la bouche, toutes les dents de la jeune fille 
tombèrent. 

JE SUIS PASSÉ PAR-CI PAR-LÀ !... 

| 

4 

Recueilli à Al Hoceima, septembre 1990. 


1 Petit four en terre 


qui sert uniquement à !a cuisson du pain 
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Panfust 9 


Danfusi n Refqi d Rhazz 


HaItt-kum • 

\z n Refqi yâ-s iz n dhamusi. demmut-as demyâ[, dezza-s-t-id. Safi, dezza-s- 
Md issgam-it, yallah. yaliah, yaliah... Hta wami demyâ. deskukked t-tacezrit. t- 
tahudni. Iqqar-as: « Ya Rebbi. ne:ta ad irah ad ihizz, miked ya yezz yegi-s ? Ya 
Rebbi, ma ad zzey. yegi dih ? Ma a t-zzey <Jïh ? Ma a t-zzey dih ? » Itexdî. mani 
t-ya yezz. Inna-s: « Xyà, xyâ. xyi.. a t-awiy à Refqi n demzida, qa Refqi n 
demzida g-s nniyet. iyra. » 

V âh à Refqi, inna-s: 

Aya sidi Refqi, sek d Refqi n zzmaeet ? 

— Yih. 

Tu5ey ad 5hey ad ^-zzsy waya n dhâmusi gi faman w ddman. 

— A wlidi zzi-t gi faman w ddman, ü x-s tiag'ed. 

Iwa izza-s-t, yewsa-s dfaia n deqsunn n Iwiz. izza-s-lend. Diqsurin-nni n 
Iwiz ssund hta dfassin, scjâfec, iga-send agas, inna-s: 

— Aqa si n lamana. 

Ssâs-ind g umkan-nni, ssâs-iiend gin, û gî mizi ya dxufed ! 

Iwa yugu ad ihizz. izza aki-s yegi-s, izza aki-s diqsurin-nni. Yallah, yallah, 
yaliah... (ZEGG'AMl DEÔA DDENYA A WRAD1. DEÇA DAYDDÂT. DEÇA DEHR\Y\ltT ' 
Qa ddevya -mi /u p tteni mi ta ,v x-\eï. ead a x-keï ink qweas neSnin. .. ) ' ' 

Ikka-d Refqi, îfàrey Iwiz-nni. ifârey diqsurin-nni, issur-ind s wagas, izzi-nd a 
umkan-nm. Safi dcezb-as defpjx[-nni, t-tacezrit. t-tameqrand.^t-tasebhand" 
issnuffr-tt. ' - • 

Z.d. zid. zid... Wami d-ya yâwweh Rhazz, irah yâ-s: 

— Ssaslcim mudikum. 

— Weehkum ssalam muhmatullah. Hiwa a Rhazz-inu mux dgid ? 

Mlih ! Iwa a Refqi vak !at>as, yak cia xi ? 

— Labes! 

Iwa a Refqi i lamana id ak-zziy ? 

P'^nn-inek gi mani [end-dessâsed aqa-nd g umkan-nsend, hima veûi-k 
qa mien: dega. Ilah irhem-ha qa demmu;. ' ' 
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CONTE 9 

Le Fqih et te Hajj 


JE VMS VOUS COSTER L SE HISTOIRE ! 

Un homme était père d'une petite fille. Sa femme vint à mourir et la lui 
laissa orpheline. Il l'éduqua jusqu'à ce qu'elle devînt une jeune fille. Un jour, i! 
se dit : « Mon Dieu ! Comme j’aimerais aller au pèlerinage, mais je ne sais a qui 
je peux confier ma fille. Ô ! Mon Dieu ! La laisserai-je ici ou là bas... ? » 

Il choisit le lieu où il pourrait la laisser. Il dit : « Eh ! Je la laisserai bien avec 
le Fqih de la mosquée, lui, c'est sûr, il est sérieux et cultivé. » 

Il se rendit chez le Fqih et lui dit : 

_Mon maître ! Etes-vous le Fqih du village ? 

— Oui, répondit-il. 

_J'aimerais me rendre au pèlerinage, et désirerais vous confier cette jeune 

fille. Je sais qu’avec vous, elle sera en sécurité. 

_En toute tranquillité, tu peux me la confier et partir en paix. 

Rassuré, il la lui laissa, et lui confia trois jarres de diamant qui étaient 
pleines jusqu’aux anses. Il emplit le reste de son et lui dit . 

— Voilà, je place en toi ma confiance et te lègue ses biens en dépôt ! 

_Dépose-les à cet endroit, et ne crains rien ! dit le Fqih. 

Il s’en alla, laissant sa jeune fille et les jarres. Les jours passèrent... (DEPUS 
U NUT DES TEMPS, U TRAHISON EXISTE ! La VIE DE JADIS EST PAREILLE A CELLE 

d'aujourd'hui, les générations à venir auront eux aussi des contes a 

CONTER SUR NOUS...) 

Un matin, le Fqih se leva, se dirigea vers les jarres de diamant, les vida et a 
la place les remplit de son et les replaça. Quant à la belle jeune fille qui lu. avait 
plu, il la cacha. 

A son retour, le père de la jeune fille se rendit directement chez le Fqih et le 
salua : 

— Bonjour ! 

— Bonjour Hajj ! Comment vas-tu ? demanda le Fqih. 

_Très bien ! Et tot-mème, comment vas-tu ? 

— Moi, je vais bien ! 

_Et le dépôt que je t'ai laissé ? demanda le Hajj. 

_Tes jarres ? Elles sont à l'endroit même où tu les as laissées. Mais !... La 

mort existe, que Dieu lui fasse miséricorde, ta fille est décédee. 
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Iwa inj meskin x rhea a r h 

N»****. «*** ïurÆîT irj - *•- 'bi «Hun». 

Id wer. inna-s: 

* f Qa nés 771 'v -i »-1 - 

Inna-s refqi: $ ^ ^ 0 agas. 

- Lia. a sidig-sendagas, a qa- t ^ ^ 

uqemmum. qj g ' Se " d Iwiz - ^ ™ni d-iwwed giy as , n -, - 

• ' t‘ir' a Sv,na agas g 

— Lia, Ha, li a ; 

Iddeat ar uzegid. inna-s: 

A wlidi. ma yà-k si n feshud ? 

— Ssahed-inu d Rebbi. 

Iwa a wlidi min zeo-s va rl-iu/M 

M t «wu. ^- m ZT«ZZ N 14 ’ * ** dega. 

Ttac f ttaq Q s-yewsi bu-fheqn j? , “ = - qa U m,n Va gey. 

»»i i in,=Mi„ ad ' I '‘- W "“- rf l™“ « 8»» listai». | or ». !en <hSni| . 

8 &T** * wfaii •***• « * -*»,■ ,, y fcf . 

— Fran ? 

— Ah ! 

— Mani dgid yegi-s n Rhazz ? 

A sidi demmut. 

— 'Vil t-issïden ? 

A sidi lia ammin d ttin... 

Lia. qa damyâj dessirid-it demvâr ■ ; u 

>eg.-s n Rhazz, id-asen-yenna uhàmus-nni i imehdân^' 3 "^^ Çhmy5£ iss ‘*n 


r? 


Le pauvre homme pleura toutes les larmes de son corps, son unique et chère 
fille. Il prit les jarres et s'en alla chez lui. Et lorsqu’il les vida de leur contenu, il 
ne put que constater qu'elles étaient pleines de son. 

Il s'en retourna chez le Fqih et lui dit : 

-— Le Fqih ! Ce que moi, je t'avais laissé, c'était des diamants et non pas du 
son. 

— Non, mon maître, ai m'avais laissé du son ! 

— Non, le Fqih, les jarres étaient pleines de diamant jusque là, et le reste de 
son. 

Le Fqih nia. 

— Non ! dit-il. 

Le Hajj alla déposer une plainte devant le roi, il lui dit : 

— Seigneur ! J'ai laissé au Fqih... Il m*a volé mes diamants, ma fille est 
décédée... Que puis-je faire ? 

— As-tu des témoins ? demanda le roi. 

— Dieu m'est témoin ! dit le Hajj. 

— Et que veux-tu faire ? Ta fille est morte. Et on ne peut rien contre la mort. 
Tu dis lui avoir laissé trois jarres de diamant. Mais, lui nie les faits, et dit 
qu’elles étaient pleines de son... Je ne peux rien faire pour toi ! 

I! ne lui rendit pas justice. Le petit-fils du roi qui écoutait se dit tout étonné : 

— Mon père a été injuste ! Il n’a pas pris partie du Hajj. 

Le lendemain, il partit à l'école. Durant la cour de récréation, le fils du roi 
s’adressa à ses camarades et leur dit : 

— Les garçons, écoutez-moi, disons que je suis le roi ; toi, tu es le Fqih, et 
toi le Hajj. Vous venez déposer une plainte. 

Le roi de passage, avait entendu le jeu de rôle que tenait son fils. Celui d’être 
juge, et discrètement, il suivit la scène : 

— Monsieur ! 

-— Oui, Seigneur ! 

— Où est la fille du Hajj ? 

— Mais, Seigneur ! Elle est morte. 

— Et qui l’a lavée ? 

— Seigneur ! Heu !... Ceci, cela... lui dit-il confondu en tremblant. 

— Le Fqih ! Une femme morte doit être lavée par une autre femme. 
Ramène-moi la laveuse du hammam qui a lavé la fille du Hajj. 
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Baba-s itxemmam g-s, waha. 

— Yallah, a ffan ! sek teiyyâd Iwiz ? 

— Yih. 

' d-iwwe<J Kviz-a. wa tuka qiyyed Iwiz mani d-iwwecj ? 

-— Aqa yeww<J-ed â dfassin, ssa d Iwiz ssa d agas. 

A s-yinni wenni: 

— Lia. lia ira ig-ed g-s agas. 

-— Lia, lia walu g-s Iwiz. 

Inna-s mmi-s uzegid: 

i allah, mani dega yegi-s n Rhazz, mani yega Iwiz n Rhazz deyva. mûri a 
k-itwakkes uzegif. 

Nelmn tmettalen waha, baba-s, izâr-i[-id. itnadur-ed, ixreq: « Suf memmi 

itehkam hsen zez-i ! » 

• •* 

Y/ami d-ya yâwweh memmi-s zi dyuri, inna-s: 

— A ffan-inu ! 

— Ah ! 

Suf a memmi hennu, nés ad ddây zex fküsi, d ssek i ya yemmâsen x rküsi, 
d ssek i ya ihekkmen. Nés ad ddây ad qqimey. 

— Maya ? 

— Ammen. 

Inna-s memmi-s: f 

A âba hennu zz-ay ad hekkmey yï x Refqi d Rhazz. Zi ssin tsawend dwer 
â fküsi-inek. 

. Hiwa ? afi iJ za-s àba-s rkûsi. Ha yedwer ad ihkem, memmi-s. Issek iddea-d 
Refqi d rhazz. Inna-s: 

— Yallah a Refqi. manika yegi-s n Rhazz ? 

— Lia, demmui. 

Manika damyâl n t-issïde.n ? Mani dender ? Wi it-iksin â imedran ? Wi 
k;-k ihdân? Wi it-inedren ? Ixreq ubehhet, iqqar-as: 

— Lia a wlidi, lia d ammin, lia d ammin... 

Iwa ittef x-s memmi-s uzegid isetiihen. Ikkes-as-d yegi-s n Rhazz. ira cad 
deddà. iwiz-nni yâri-i-id. Sati ikkes-as azegif i Refqi. Izemc-ed yegi-s, izemc-ed 
agfa-ines iruwweh. 
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Etonné, son père continuait a sui\Te la scène. 

— Et vous monsieur ! Votre métier est bien tailleur de diamant ? 

— Oui, Seigneur. 

— Voilà des jarres, peux-tu me dire jusqu’à que! niveau, elles contenaient de 
diamant ? 

— Seigneur ! dit l'élève, elles ont été pleines de pierres jusqu’aux anses, et 
le reste c’était du son. 

— Non, non ! Protesta l’élève qui jouait le rôle du Fqih, elles ne contenaient 
toutes que du son ! 

— Non. Elles étaient pleines de diamant, confirma l’autre. 

Décidé, le fils du roi dit au Fqih : 

— Ou, tu nous dis immédiatement où est la fille du Hajj et les diamants, ou 
on te coupe la tête ? 

C’était un jeu théâtral seulement, son père le regardait tout en se disant : 
« Voyez ! Mon fils a le don de la justice mieux que moi ! » 

L’école finie, le prince rentra à son palais, son père le fit appeler : 

— Mon fils ! 

— Oui, père. 

— Mon cher fils ! écoute-moi attentivement, tu vas hériter du trône, et à 
partir d'aujourd’hui, c’est toi qui régneras. Je te cède ma place... 

— Pourquoi cela père ? 

— C’est ainsi ! 

Le prince avait compris. 

— Cher père ! Laisse-moi seulement être juge équitable entre le Fqih et le 
Hajj, ensuite, te reviendras ton trône, dit le prince. 

Le roi s’effaça devant le prince qui prit la place d’un juge, et envoya un 
messager porter une convocation et au Fqih et au Hajj. Le procès commença : 

— Le Fqih ! Où est la fille du Hajj ? demanda le prince, assis sur le trône. 

— Elle est morte, répondit le Fqih. 

— Où est la femme qui l’a lavée ? demanda le juge. Qui 1 a emmenée au 
cimetière ? Qui l’a enterrée et où ? 

— Heu... Seigneur ! C’est ainsi que ceia c’est passé... 

Le juge le prit au piège et révéla ses mensonges. Dès lors, on sut que la fille 
du Hajj avait été séquestrée et qu’elle était toujours en vie ; les diamants 
restitués au Hajj. Et l'on coupa la tête au Fqih. Le Hajj retourna chez lui avec sa 
fille et sa fortune. 
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Yallah, yallah. yallah... Hiwa inna-s âbas: 

— Ammî (J ssek iya ihekmen. 

— Âba lia. 

— Lia, d ssek iya ihekmen a memmi. 

Hiwa izzi-t itehkam. Hiwa iqqim s uzir, itehkam, itfasar, s gireî yâs ixâtiten. 
iggu itnadü sseeb min ixeddem. Itnadü dazzag. abuzir... Yallah, yallah, s llil llil, 
yâss ixâtiten, iggü... ïtesra i iz n demyâ[: 

— Tfsel a wfaçii-hennii, uxa ad iwwa. Ttset a wradi-hennu, rux ad iwwa, qa 
tiziy-as. 

Isqâqeb: « Ttaq. ttaq, ttaq !... » 

— Skun ? 

— Çifllah ! 

— Marhba a sidi s <Jif llah. 

Dâzem-as dawwüt, nettat ma ad as-dini qa d azegid ? Lia ! Inna-s: 

— Min tegged a dafeqqït-inu ? 

— Min ya neg a memmi-s n sidi, hayqa tiziy i si yizra, ssfehhiy ihâmusen, 
qqây-asen: «Ttset uxa ad iwwa !» Huma a x-sen yekk yides. Ineqq-aney zzuc, 
qa itehkam x-ney iz n reedu uzegid (rux i baba-s), qa inya-ney, ha mukas, ha 
mukas, ha mukas... 

— Yak? 

— Yih. 

Ikks-ed iz n dxatend n ddheb zeg fus-ines, inna-s: 

— Hiwa aya-m amesmir-a, âh zzenz-it, awi-d ayrum ihâmusen. 

pâh, dezzenz-it, ifqa-t-id izzen, ieini ddin-ines d uday: « Shar a ralla ? Shar a 
ralla? » Yewsa-s dfaia franek, deksi-t dâh dewwi-d zeg-s sway uyrum. (Qa 
DRATA FRANEK IRA T-TAMEQR.AND, /t G-S SS EN IHÂMUSEN YUMAYEN DERT-IYYAM) 
Netta ikk-ed x-s eawed: « Qqeb, qqeb, qqeb... » 

— Skun ? 

— Dif llah ! 

— Marhba b dit' llah. 

Yudef, yufi-ien ttsen, inna-s: 

— Hiwa min dxeddmed a wlidi ? 

— Hiwa a memmi-s n sidi, min ya xedmey, ikk-ed x-i ssa izz n ssiyed 
meskin. iwsa-y iz umesmî d azegg"ay, zzenzey-t... 


Les jours passèrent... Le roi dit au prince : 

— Cher fils, je te cède mon règne. 

— O père, non ! 

— Si, aujourd'hui c'est toi le roi. 

Le prince devint roi, et durant la journée, il gouverne et juge ; la nuit, il 
s'habille de fripes et sort pour observer ce que son peuple fait. Il pouvait 
constater la vie d'une veuve, de l’orphelin... Chaque nuit, c'est ainsi, qu’il 
s’habillait de fripes et sortait... Un jour, il entendit une femme dire : 

— Mes chers enfants ! Dormez, cela va cuire. Mes chers enfants ! Dormez ! 
Cela va bientôt cuire, je suis en train de le cuire sur le feu. 

Il frappa à la porte : 

-— Qui est-ce ? demanda la femme. 

— Je suis l'hôte de Dieu ! dit-il. 

— Maître ! L’hôte de Dieu est le bienvenu. 

Elle ouvrit la porte, sans se douter qu’il soit le roi. Il lui demande : 

— Femme ! Que fais-tu donc ? 

— Cher hôte ! Ce que je fais ? Voilà, je suis en train d’attiser le feu pour 
cuire des pierres, afin que les enfants se taisent. Je leur dis pour qu’ils se 
rassurent : « Dormez ! Cela va bientôt cuire ! » Nous mourrons de faim. Le roi 
qui nous gouverne est notre ennemi (Il s’agit là du père du prince), il nous 
affame, voilà, voilà... 

— Eh bien ! Est-ce vrai ? 

— Oui. 

I! retira une bague en or de son doigt, et lui dit : 

— Tiens prends ça, vends-la et achète du pain à tes enfants. 

Elle se rendit chez le bijoutier et rencontra un homme de confession juive : 

— Femme ! Pour quelle valeur la cèdes-tu ? demanda-t-il. Pour combien ? 

Il lui donna trois francs, qu’elle prit fiévreusement, et acheta un peu de pain 
pour ses enfants. (À L'EPOQUE, TROIS FRANCS ÉTAIENT UNE PETITE FORTUNE ET 
NOURRISSAIENT UNE FAMILLE DURANT DEUX À TROIS JOURS.) 

Le roi repassa par-là et frappa à sa porte : 

— Qui est-ce ? demanda la femme. 

— Un hôte de Dieu ! dit-il. 

— L’hôte de Dieu est le bienvenu. 

Il entra, les enfants donnaient. 

— Alors, que fais-tu ? 

— Hôte de Dieu ! Que veux-tu que je fasse ? Un homme est venu, et m’a 
donné un clou de couleur rouge, que j'ai vendu... 
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— Shaî mizi t-dezzenzed ? 

— S dîata franek. 

— Wi it-iwwin ? 

— Iwwi-t wuday. 

-— Masa, qa atey ssin-sem g-s. Qa atey Q gi anstu-nni waha, àh ina-s a m-d- 
yànu dineasin, niy a m-t-id-yâr. 

— Lia aya rnmi-s n sidi, nés ü s-qqây si. 

—• Hiwa àh ddea-t à îqayed. 

— Lia, a mmi-s n sidi, û trihey si. 

— Lia, ddea-t. 

Dâh. deddea-t. Inna-s îqayed: 

— Ffey a m-ihettawen-a ! A dabuhalit-a. min dam-ya yew§ wuday ? 

Inehd.-ed x-s îqayed. Zid ikk-ed x-s ag idegg^at: « Qqeb, qqeb... » 

— Skun ? 

— Çif llah ! 

— Marhba b dif llah. 

— Hiwa a wlidi ? 

— Hih ya mmi-s n sidi, yak iqeîe-ed x-i îqayed. 

— Hiwa, àh â lexlifa. 

— Lia, a mmi-s n sidi. 

— Àh â lexlifa min sem-yuyen ? 

Çudessa-ines, dâh â lexlifa, deddea îqayed, deddea uday-nni s dnayen, 
denna-s i lexlifa: 

— Aya sidi-inu ! Iz umesmî d azegg°ay, qa yewsa-y-l iz n ssiyed, qa yenna-y 
qa g-s dineasin kada. Issy-il zeg-i iz wuday s dîata franek ; îqayed, iqeîe-ed x-i, 
ha mukas, mukas... 

Ikka lexlifa yewsa-s xemsa ueisrin uemud. Hiwa dawwh-ed deggû tqrizzil 
meskina dnehhek. Dxedred â wexxam: « Ah ! ah !... » Pnehhek demsund, netta 
issqàqb-ed: « Ttaq. ttaq, ttaq... » 

— Skun ? 

— Çif llah. 

-— Wï ik ya yàzmen daw wüt. aya mmi-s n sidi ? Çesyuvyiw. 



1S3 


— Et pour combien l’as-tu vendu ? 

-— Pour trois francs. 

— Qui te l'a acheté ? 

— Un juif. 

— Femme ! Je pense que ce juif t'a volé. Ce ciou, ne vaut-il pas plus que ça? 
Retourne le voir et dis-lui qu’il t'en donne pour plus d'argent, sinon, qu'il te le 
rende. 

— Non, je ne peux y aller. 

— Alors, dépose une plainte devant le caïd ! 

— Non, je ne veux pas porter plainte. 

— Tu dois déposer une plainte, insista-t-il. 

Elle alla devant le caïd pour déposer sa plainte et celui-ci lui dit d'une haute 
voix : 

— Dehors, misérable ! Folle, que tu es, que veux-tu que le juif te donne ? 

Le soir même, le prince repassa chez la femme, et frappa à la porte : 

— Qui est-ce ? demanda la femme. 

— L’hôte de Dieu ! dit-il. 

— L’hôte de Dieu est le bienvenu. 

— Alors, comment cela s’est-il passé ? 

— O ! Mon maître ! Le caïd m’a chassé. 

— Alors, vas voir le khalife, dit-il. 

— Non ! Je n’irai pas. 

— Si, vas chez le khalife, insista-t-il. 

Le lendemain, elle alla déposer sa plainte devant le khalife, et contre le caïd 
et contre le juif. Elle lui dit : 

— Maître ! Un homme m’a offert un clou de couleur rouge. En me le 
donnant, il m’a dit qu’il valait beaucoup d'argent. Un juif l’a acheté pour trois 
francs ; j’ai porté plainte auprès du caïd et celui-ci m’a chassée... 

Elle expliqua son cas dans les moindres détails. Le khalife lui donna vingt 
cinq coups de bâton. Elle rentra chez elle en boitant, lançant des gémissements : 
« Ah ! Ah !... » Elle gémissait encore, quand le roi frappa à sa porte : 

— Qui est-ce ? demanda la femme. 

— L’hôte de Dieu ! dit-il. 

— Maître ! dit-elle en pleurant. Qui va t'ouvrir la porte ? 




Dekkû dïzem-as dawwüi. 

— Min sem-yuyen a wlidi ? 

— Hih ya mmi-s n sidi. ime'Iey x-i izzen. Ir.na-y âh ddea uday â rqayed. 
rqayed iqere-ed x-i weh, ruxa lexlifa yewsa-y xemsa ueisrin n weemud. aqa 
nhar-a gg’amiy ad nhezzey. 

— Ha ! âh ddea-t, âh ddea-t â Iwazï. 

— Lia, wenni ad ay-iney qqac, 

— Lia, sem arah waha, û sem-ir.eqq si wenni, arah. 

Ieam-it, dâh deddea-t ar agin. Min id as-inna ? Ttaq, ttaq... Yewsa-s wenni 
xemsin uemud. Dâwwh-ed ü tnhezzi. Safi, wami d-ya dexder. issqâqb-ed x-s: 
« Ttaq. ttaq. ttaq... » 

— Skun ? 

— Çifllah. 

— Wi ik-ya yâzmen dawwüt a memmi-s n sidi ? 

— Dif llah. 

Pâzem-as dawwüt, inna-s: 

— Min sem-yuyen ? 

— Ahda waha, a wlidi imelley x-i izzen, inna-y âh ddea â rqayed, âhey ddeiy 
â rqayed, iqere-ed x-i, âhey â lexlifa yewsa-y xemsa ueisrin uemud, âhey â 
hvazî, yewsa-y xemsin. 

— Ha ! Qqae ar.stu-nni id am-wsin ? 

— Yih. 

— Hiwa âh â uzegid. 

— A mmi-s n sidi, azegid ad ay-yekkes azegif qqae. 

— Arah, ü dam-itekkes bu uzegif, arah. 

— Lia, û trihey si 

— Lia. a trahed dudessa â uzegid. Âh â uzegid, uxa ddea yina, ü tegg-ed, min 
sem-yuyen ? 

Safi, uxa deddea uday d rqayed d lexlifa d si n Iwazï, âljea. Desteddea-tend 
qqae dug-iîen gi listidea. Dâh â uzegid. nettat qa d m-ixâtiten t-tawessât waha 
(AM NES). Tâh tas-ed, min ya dini qa d lmeskina. Inna-s umxazni: 

— Min tused a wlidi ? 

— Hiwa min ya susey. tusey ad adfey â uzegid. 

— Yaliah, adef. s ttesrih-inem. 


Et péniblement, elle tenta de lui ouvrir : 

— Que s'est-il passé ? demanda l'hôte. 

— Mon maître ! Ln homme c'est joué de moi, il m'a dit d'aller déposer une 
plainte contre le juif chez le caïd. Le caïd m’a chassée, j’ai porté plainte des ant 
le khalife, et celui-ci m'a donné vingt cinq coups de bâton. Aujourd'hui, je ne 
peux plus bouger. 

— Eh bien ! Vas te plaindre chez le ministre. 

— Ah ! Non, veux-tu qu’il me tue. 

— Vas, il ne te huera pas. 

Il parvint à la convaincre et elle alla déposer sa plainte chez le ministre. Ce 
dernier lui donna cinquante coups de bâton. Elle rentra chez elle sans plus 
pouvoir bouger. L’homme frappa de nouveau à la porte : 

— Qui est-ce ? demanda la femme d'une voix faible. 

— L’hôte de Dieu ! 

— L’hôte de Dieu est le bienvenu, mais, je ne sais pas qui va t’ouvrir la 
porte ? 

— Femme ! C’est un hôte de Dieu ! 

Elle lui ouvrit la porte. 

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il. 

— Que te dire, mon maître, un homme s’est moqué de moi, il m’a dit d’aller 
déposer une plainte auprès du caïd, qui m’a chassée. Je suis allée voir le khalife 
qui m’a donné vingt cinq coups de bâton, je suis allée devant le ministre qui 
m'en a donné cinquante. 

— Oh ! s’exclama-t-il. Ils t’ont donné autant de coups ! 

— Eh ! Oui. 

— Vas chez le roi. 

— Maître, si je vais chez le roi, il va me couper la tète. 

— Vas femme, il ne te coupera pas la tête. 

— Non, je n’irai pas. 

— Demain, tu iras chez le roi, tu porteras plainte contre eux. Vas et ne crains 
rien ! 

Le lendemain, elle déposa au palais, une plainte contre les quatre hommes : 
le juif, le caïd, le khalife et le ministre. Ces derniers furent convoqués devant la 
cour. La misérable (COMME MOI), allait et venait devant le palais, ne sachant 
quoi dire. Le garde lui dit : 

— Que veux-tu ? 

— Je voudrais voir le roi. 

— Entre, puisque tu as une convocation. 
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Putjef â uzegid. inna-s: 

— V> i teddcï<j a wlidi ? 

Ha mukas. ha mukas, ha mukas... 

— Waxxa. 

lyra-d i rceskâ inna-sen: 

— Ssekkem-t x fexzin 

— Makayen bas a sidi, makaven bas... 

„i 6 7=S ' 6 “ * M “ l1 1 «*"***» » Ma,, . 

Lia a sidi. tin ammin d ttin î... 

— Hek a yuday, desyid si umesmï ? Id as-yena i wudav 
~ * ’f »' “ 11 '“Sr*V »=!.. ,ih, si* meslem , ih , 

-Ua,aaUn.,-dddh4, mts . ldî , OTe!M . nil . uutetd •> • 

Yah, idewr-ed, qqac iksi-d ddheb wuday ixedf-ed akM ^ ta- ■ 

** *** • 

» in, c,;;™ s::ïj *—««* » >», « 

Inna-sen i yenni s âbca: , 

s»sr 

— Skun? H " 

— Oif Uah ! 

— Mrehba b dif llah a mmi-s n sidi ! Mrehba. mrehba. mrehba !... 
pfàh zeg-s, vudef, inna-s: 

Hiwa a yegi-s n sidi ? 


Elle pénétra au palais, e! le roi l'a reçue : 

-— Contre qui as-tu porté plainte ? 

Elle lui raconta son histoire. 

— Bien ! dit-il. 

Il appela ses soldats et leur dit : 

— Emmenez cette femme à la trésorerie. 

Ensuite elle se restaura, prit l'argent et les biens qu'on lui avait remis et 
retourna chez elle pour nourrir ses enfants. Les quatre hommes convoqués par le 
roi ne se présentèrent pas le jour dit. Il les convoqua une deuxième fois. Et cette 
fois-ci, confondus d'excuses se présentèrent en disant : 

— Seigneur ! Excusez-nous... 

— Eh bien ! Pourquoi n'êtes-vous pas venus le jour du procès ? 

— Oh Seigneur ! C’est parce que... 

— Le juif ! As-tu acheté un certain clou ? 

— Oui, mon maître le musulman ! Ce n'était qu’un clou de couleur rouge ! 
Oui, c’est ça mon maître le musulman. 

— Bien ! Retourne chez toi, ramène le clou ainsi que tout ce que tu 
possèdes. 

Le juif retourna chez lui, ramassa tout son or et revint au palais. Il déposa le 
clou devant le roi qui prit sa bague. 

— A qui appartient cette bague ? Moi, je vais vous dire à qui elle appartient. 
Cette bague est la mienne, je l’avais donnée à cette brave femme afin qu’elle 
nourrisse ses enfants. Ceci n’est pas un clou rouge. Alors le juif ? 

Puis, il s’adressa aux quatre hommes : 

— Je vous ai placés à des hauts postes d’état, afin de secourir les veuves, les 
orphelins, les pauvres, etc. Je vous ai désignés pour que vous soyez attentifs aux 
besoins du peuple... Mais, vous, avez abusé de votre pouvoir et avez fait ce que 
vous voulez. Cette femme, c’est moi qui l'ai envoyée chez le caïd, il l’a 
chassée. Je l’ai envoyée chez le khalife, il lui a donné vingt cinq coups de bâton, 
chez le ministre qui lui en a donné cinquante. C’est moi qui lui avais donné 
cette bague afin qu’elle puisse nourrir ses enfants. 

Il leur coupa la tète. 

Quelques jours après, il retourna chez la femme : 

— Qui est-ce ? demanda-t-elle. 

— L’hôte de Dieu ! 

— L’hôte de Dieu est le bienvenu, I'accueille-t-elle, heureuse. Entrez, 
entrez, soyez le bienvenu !... 

— Alors femme ! 
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— Hi aya mmi-s r. sidi, ma itehkam x-ney iz n yizem uzegid. Hi aya mmi-s n 
sidi nessa, neswa... A g-s ig âbbi lbaraka. Kksey îeyben-inu, ha mukas, ha 
mukas, ha mukas... 

— Yak mlih i <degid ? 

— Mlih ! Nattai tyir-as qqae û igi si d natta. 

Iffy-ed, yugû, yufa dnayen iseffan: 

— Ssalam udikum. 

— Ssalam muhmatu llah. 

— Min teenem kenniw ? 

— Nesnin d iseffân. 

— Hiwa immi tefhamed ruxa sak ? 

— N'es tefnamey ssaley nnqabat, gi mani iga lwiz kessiy-I-id. 

— I sak a fran, immi tefhamed ? 

— Nas tefhamey i yitan smi settnen min qqân. 

— Qa ra nés tefhey, aki-kum ugüy. 

— Ah a bu ixàtiten-a mani ya ki-ney dugüd ! 

■— Lia aki-kum ugüy, ra d nnes, qa tefhamey fa nés. 

— I sek immi tefhamed ? 

Inna-sen: 

— Maîa t-tasemfac, târiy-t t-tabarkand, mara t-tabarkand, târiy-t t-tasemrac. 

— Waxxa. • 

Yugû aki-sen ag iseffân-nni. Trahen, yallah, yallah, yallah takân, settnen 
yitan: « Haw, haw, haw... » 

Inna-s uzegid i bu-yitan: 

— Min qqân itan-a ? 

Itan-a nnhar-a qqân: « Azegid aqa-i aki-kum ! Azegid aqa-t aki-kum! » 

Ugû a bu yitan-a, llah ixlik xla. xla ! Azegid ittes gi daduft, mana aqa-i 
aki-kum. 

Yallah, ztd, zid... Nelnin a d-ugün, ikka ukân-d si n lwiz manissi, isebh-ed x- 
sen fhar, inna-sen: « Ah-it à wemkan wayefrani, hta dudessa uxa a newda. » 
Natta idwer irah ad ihkem. Nalnin hiyyden din. kfin din, ttsen. Hta as idesa’al, 
ixedr-ed aki-sen, âhen a d-akân cawed. Ir.na-sen: 
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— Mon maître. le roi qui nous gouverne est un lion. Il m'a donne à manger 
et à boire pour ma famille .. Que Dieu le bénisse ! Je suis comblée, voilà ce 
qu'il a fait... 

— Aujourd'hui, tu vis bien ? 

— Très bien ! d:t-elle, sans se douter que c'était lui. 

En sortant de chez elle, sur le chemin du retour, i! rencontra deux voleurs et 
les salua : 

— Bonjour messieurs ! 

-— Bonjour ! 

— Qui êtes-vous ? demanda le roi. 

— Nous, nous sommes des voleurs, lui répondirent-ils. 

— Et en quoi es-tu expert ? demanda le roi à l'un des deux. 

— Je suis fort en cambriolages, là où il y a des diamants. 

— Et toi, en quoi es-tu fort ? 

— Moi, je comprends le langage des chiens quand ils aboient. 

-— Moi aussi, j'ai une spécialité, je pars avec vous. 

— Va-t’en, misérable, où iras-tu avec nous ? 

— Si, je pars avec vous, insista-t-il. 

— Et en quoi es-tu expert ? demandèrent-ils. 

— Si elle est blanche je la rends noir, et si elle est noire, je la rends blanche, 
dit le roi. 

— Bon, d’accord. 

Il s'en alla avec les voleurs. Et là où ils passaient, ils volaient. Un jour, ils 
allèrent voler et les chiens aboyèrent : « Haw. haw. haw... » 

Le roi demanda au spécialiste du langage des chiens : 

— Que disent ces chiens ? 

— Ces chiens disent : «Aujourd'hui, le roi est avec vous ! Le roi est avec 
vous...» 

— Que Dieu te maudisse ! Le roi, lui, dort dans la soie et le coton. Quelle est 
cette bêtise ? 

Iis retournèrent chez eux. Un jour, ils volèrent des diamants dans une ville. 
Le jour commençait à pointer, le roi leur dit : « Attendez-moi à cet endroit, 
demain, je vous y retrouverai et nous partagerons. » Le matin, il regagna son 
palais et son métier déjugé. Les voleurs, eux étaient restés cachés au heu dit, ils 
s'endormirent et le soir, le roi alla les rejoindre. Et à nouveau, ils allèrent voler. 
Il leur dit : 
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— Waxxa. 

Hnva, saf, âhen à feqsâ uzegid. itan settnen: « Haw, ha .,, haw >( 

— Mm qqàn a bu-yitan ? 

- Qqân-ak: « Azegid. aqa-i aki-kum ! Azegid. aqa-r ak,-kum ' » 

— Ah a rexra âh, û tefhimeH ç-' vv- „ - • 
aki-kum da ! ' ' 4 ^ W Ufes, ma yusi-d 

5af,. ukàn-d feqsâ. ksin-d Iwiz, issek-iten à wemkan-nni 
inna-sen: 

— Safi arah-it. hta ag idegg-’ai uka a d-asey. 

Hiwa. ag ikesbeh, iqqim x fküsi ad ihkem, issek fceskâ, Inna-sen: 

Aran-it a wemkan waveffani a din r, a 

fcsim-d min ya din dafem d Iwiz. ~ .nayên îdsen, awim-jend, 

Ksin-d Kviz-nn,, nedhen-d hvdan-nni, ssiwden- t en-d à uzegid, axa inna-sen: 

feqsâ uzegid dukâmq; o W ssa U Ï >dkum mj dëjH * “ degg ° idem ’ 

Hiwa ya sidi ! ira nega gi dnaven idnev" ifa'iSn „» — 

mxa wis dfaia-nni hiwa imken qa d ssek. On d ssek \ ‘“j” W ‘ S dfa£5 ' 

« Mafa t-tasemrac târiv-t t-tabarkard rm* t k- ^ * l ney ’ ^ enn id-aney: 
Ruxa ngi-t t-tabarkand, sek a t-âred t-'tasernfaô t5riV '‘ 

Çafi, yâra yenni aki-des d iwazara. Ha yeqqim ite hkam 
Nés, kxiy-d ssiha d ss/ha !... 


-— Bande de Lâches ! Pourquoi voler les pauvres gens ? Venez, et allons 
voler le roi dans son palais ! 

— D'accord. 

En se rendant au palais du roi, les chiens aboyèrent : « Haw, haw, haw... » 

— Toi qui comprends le langage des chiens ! Que disent-ils, demanda le roi. 

— Ils disent : « Le roi est avec vous ! Le roi est avec vous ! » 

-— Bête que tu es, ha n'y comprends rien ! Le roi est en train de dormir chez 
lui dans la soie et le coton, il n'est certainement pas avec nous. 

Ils volèrent le trésor du palais, prenant les diamants avec eux. Il les envoya à 
un endroit en leur disant : 

— Allez là-bas. Ce soir, je vous y rejoindrai. 

Le lendemain matin, le roi s’assit sur son trône, convoqua les soldats et leur 
dit : 

— Allez à cet endroit, vous y trouverez là-bas deux hommes, arrëtez-les et 
ramenez-les-moi ici, ainsi que les bourses de diamant que vous trouverez sur 
eux. 

Les soldats, arrêtèrent les deux voleurs, les traînèrent devant le roi, qui leur 
dit: 

— Alors, comment avez-vous osé voler mon palais ? Combien étiez-vous ? 

— Seigneur ! Nous étions à deux, et un troisième homme s’est joint à nous. 
Maintenant, je pense que ce troisième c’est vous ! C’est vous qui étiez avec 
nous ; vous nous avez même dit : « Si elle est blanche je la rends noire, si elle 
est noire je la rends blanche. » Certes, tout ce que nous avons fait est noir, à 
vous de le rendre blanc. 

Le roi décida de les placer au sein de son gouvernement et les pourvut de 
postes de ministre. Il régna sur son trône. 

Je suis passé par-ci par-ü !... 


Recueilli à Al Hoceima. mai 1096. 
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Danfust 10 

Danfusl n tîewdiyyel uzegid 


Hazit-kum a wradi ! 

Inna-k zik, izzen ira yega d ttazâ d ameqran, ira yega d azegid. temsedean 
yâ-s iwdan, yâ-s lmulk d ameqran. Yallah, yallah, yallah... Qa twarid ddenya t- 
tameyruî, ddenya tyâra-yaney. Netta yâ-s iz n wew[em, gi ddunil-ines, ayenni i 
yuru meskin. Yallah imerk-as i uwîem-nni. aqa-i aki-s gi daddâ:. Netta d azeîid, 
ttaq, ttaq, ttaq... Hta wami d-ixder nnhâ, iwedda x memmi-s. Inna-s: 

— A memmi, wahyak ! Ma tehlef. ma testehlef ! Aqa iwessa-s baba-k, 
iwedda x-ek a mmi. Ma tehlef. ma testehlef ! 

Ça fi, immut baba-s, iwedda x memmi-s ma yehlef, ma yestehlef. Yallah, 
yallah, yallah... baba-s itweffa, imwweh à daddâï n ddayma. Iwdan ârin-d 
rexbâ, neinin a x-es d-xedren: 

— A weddi, qa ntâs i âba-k qedda, qa nezza-s qedda. 

— A weddi qa ü gi ammen ! 

— Lia, zzag ! 

— Aya-k, ksi ! 

Yallah, yallah, wa iqqar-it i wa. wa iqqar-it i wa... Qa iwedda x-s uzegid, 
inna-s: « Ma tehlef ma testehlef! » Ttaq. ttaq... Lyum uyedda, wa iqqar-it i wa... 

— Aqa ntâs i âba-k qedda... 

— Qa atiy lia ! 

— Zzag ! 

Safi. ttaq, ttaq, ttaq. hta wami i s-wwin agfa-nni qqae. Zzin-t meskin urah. yï 
ârehmet n sidi aboi. Inna-s: 

-— Kkâ a damyât akebdi a neereq. mani ya nescis dâwa-nney. Yâ-s dnayen 
inâmusen. 

Ugün gi ddunya, yallah, yallah.yallah... Xedren â iz umkan ad nyen gi 
dyârabut, ad qedeen â si umkan. Iwa xedren, nnyin gi dyârabut-nni, ikkâ-d aki- 
sen rebhâ. Kur iz mani î-isiyyeb, 0 dhîn ihâmusen. û dsdhi demyât, u yedhl 
wagaz. Safi, kur iz mani yetwasiyyeb. Netta ssiyed-nni itwasiyyeb gi re.xra 
wannezfa, ma kayen yî daggand. makayen yï !... 


Conte 10 

Le testament du roi 


JS VAIS ‘ OCS COMTEK CSE HISTOIRE ! 

Il était une fois, un homme qui de surcroît était un roi très riche, et à qui les 
citoyens du sillage venaient déposer leurs plaintes. Il possédait un immense 
royaume, et un seul et unique enfant. Un jour, il le maria, le laissant vivre avec 
lui dans son palais, jusqu’au moment où ii établit son testament et appela son 
fils et lui dit : 

— Mon fils, écoute ! Ne jure pas, ne fais point jurer ! C’est ton père qui te le 
conseille. Je te laisse ce testament : « Ne jure pas, ne fais point jurer ! » 

Les jours passèrent, son père mourût, quittant ce monde pour la demeure 
étemelle lui laissant le testament qui le condamnait à ne pas jurer, ni de faire 
jurer... 

Les villageois apprirent la nouvelle, et arrivèrent devant la porte du palais : 

— Ton défunt père nous doit de l’argent, telle et telle somme... 

— Non, il ne vous doit rien. 

— Alors, jure ! 

— Non, je ne jure pas, tenez, prenez ! 

De bouche à oreille, la nouvelle se répandait vite dans le village : « Le 
défunt roi a laissé à son fils un testament l’obligeant à ne pas jurer et à ne point 
faire jurer. » Et au palais, sans cesse, il se répétait 

-— Ton défunt père nous doit telle somme... 

— Je pense que non. 

— Jure ! 

C’est ainsi que toute la fortune du royaume s’est épuisée, laissant le prince 
dépourvu de tous biens sauf de celle de la miséricorde de Dieu. Et dit à sa 
femme: 

— Ma chère femme, on se doit de quitter le pays, nous partirons là où il nous 
sera possible de nourrir nos deux enfants. 

Ils s’en allèrent à la quête du monde quittant leur pays. Au périple de leur 
voyage, ils arrivèrent à un endroit qui les obligeaient de prendre une barque 
pour traverser la mer et atteindre l'autre rivage. Le mauvais temps les surprit et 
la mer rejeta chaque membre de la famille dans un lieu différent. Le père c’est 
retrouvé jeté dans une île déserte, il n’y avait que la foret !... 
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C ye.wifi y T swit n ârehmei n sidi Reobi. G uzenr.a weh i gtwafa, walu 
nyaie: valu ârehme;. Walu ad izà si... Rexra wennezra. Iwa aj iqqim meskin 
ittru, fa ImeUa fa mcma. û yessi, û yeswi, ü yâsi, ü yeqqin... Ittru. ittru: 

— Aya âbbi, ira giy s dâwa-inu. ruxa mayfca dâwa-inu ? Mayka damyât? 
May ka baba, agra n baba... ? 

Iqqim itîru meskin, ittru. ixebbes amya g iz wemkan, ittru ixebbes. ittru 
ixebbes, gin d uzir. natta ittru. SiJi âbbi lcalamin icemmr-ii s ârehmet-ines uxa 
itegg manayenni adixer: « Ddak. ddak. ddak... » 

Natta ittbac-it ixebbes. Valiah. yallah. yallah... Hta wami iyfi x umkan-nni. 
't ufi-t amya t-tasdài. Safi, yàfe-ed manayenni, wami d-ya yàfee dasdat-nni, yufa 
manayenni t-taddai yâ-s ddruz. Makavn yT ddheb d nnuqât kulsi itseesie. Kulsi 
ireqq. kulsi itemsâya. Daddâ; dessû s ddheb (TbàKLLAH, BAB x RXI. IWSa-S .ÂBBI 

RXI). Iwa iqqim, isnekkâ dimessi. ieâ dimessi. Uxa a d-zân iyaruba dimessi, 
qqàn-as iwdan: 

Mukas ? Wi iggin dimessi g umkan wayefrani, qa xaliya zaliya ? 

Safi. yallah, yallah, yallah, ttqâraben-d iyâruba à fmuzet. Netta itsiyyar-asen- 
d. Zid. zid, zid... Inna-sen: 

— Aya wfadi ! Nés, aqa <j amesfem, qa isiyyeb-av-d âbbi afaga s ârehmet- 
ines, ruxa eetqem-ay-d s sway waman, cetqem-ay-d s sway n Imakla. 

— Wa.xxa. 

’iaüah, yallah, qârben-d ibehriyyen-nni s uyâralju â fmuzzet. Wwin-as-d 
swav waman, sway n lcatuq ad ieteq. Wami ifârey lcatuq-nni, issur-asen 
daqedduht-nm s Iwiz. I.xfeq: « Ha ! Wah ya lmaeisa ag wa ! » Qa ttmee, tâcun, 
zegg-ami dega ddenya, aqa-ney g-s ead rux. Safi, nnan-as: 

— A k-d-ntawi lebda aman, a k-d-ntawi lmaeisa. 

Lebda yâ-s dsaeet midee i das-d-tawin. Kur ya a s-d-awin, a sen-issâ 
daqedduht-nni s Iwiz. Zid, zid, zid... Inna-sent 

— Wa, dessnem min dakum-ya iniy ? 

— Ah. 

bàrhet, bârhei: « Alaylaha ilia llah, ma tsemtu yï fxi insacellah. mani 
ma yega si n fmeskin, mani ma yega si uxeddam. mani ma yega hedd ad ixdem, 
a d-yas ad ixdem g udrà wayefrani. » Âzum-d ixeddamen-nkum. id asen-inna. 

Netnin, aqa-n gi rbàr, iwa bârhen: 
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1! r.'y voy ait là qu'un peu de 1a miséricorde de Dieu. Il ne percevait que le 
ciel, et au alentour il r.'y avait ni secours, ni miséricorde, rien... rien que la 
jungle. Le pausTe homme pleurait son triste sort. Il n’avait plus, ni biens, ni 
famille, ni nourriture, ni vêtements... Il n'avait que ses larmes. 

— Mon Dieu ! Qu'est-il advenu de ma famille ? Où est ma femme ? Où sont 
mes enfants ? Que reste-t-il du royaume de mon père ? 

Ces larmes ne cessaient de ruisseler. I! creusait la terre, creusait... pleurait, 
pleurait... nuit et jour. Il s'acharna à cet endroit, jusqu’à ce que Dieu lui fit don 
de sa miséricorde, en ce lieu même il se fit entendre des sons : « Tak, lak !... » 

Intrigué, il continua plus profondément, jusqu'au moment où il buta sur une 
trappe, il la souleva et y trouva, un escalier qui menait dans une pièce. Stupéfait, 
il découvrit une montagne d'or et d'argent. Par la grasse de Dieu, la pièce 
étincelait de toute par. (CELL I QU FAIT DU BIFX. NE TROUVE QUE DU BIEN). Il se 
mit à son aise, alluma du feu. L'équipage d'un bateau passant par-là, aperçut le 
feu sur l'île et se demandèrent : 

— Comment cela se fait-il ? Qui a bien pu allumer un feu dans un endroit 
aussi déser ? 

L'homme leur fit des signes. Les marins l'aperçurent, embarquèrent dans 
une barque et accostèrent sur l’île. Il leur dit : 

— Je suis un musulman et Dieu dans sa miséricorde m'a rejeté sur cette île. 
De grâce, donnez-moi un peu d’eau et de la nourriture. 

— D’accord ! dirent-ils. 

Les marins, lui offrirent de l'eau et de la nourriture dans un bol, qu'il vida et 
qu'il remplit d’or et de diamant. Ébahit, ils se dirent : « O ! C’est la belle vie 
avec celui-là ! » 

— Nous te ramènerons souvent de l'eau et de la nourriture. lui dirent-ils. 

Il connaissait l’heure où les marins venaient. Et à chaque fois qu’ils lui 
ramenaient des provisions, il leur remplissait la marmite d'or et de diamant. 

Les jours passèrent... Un jour, il leur dit : 

— Savez-vous ce que je vais vous demander ? 

— Non, répondirent-ils, 

— Allez, me cherchez des ouvriers, devenez des crieurs publics et clamer : 
« Il n'y a qu’un seul Dieu, vous n’entendrez que du bien si Dieu le veut ! Là où 
il y a un pauvre, un ouvrier, quelqu'un qui veut travailler... Qu’il se rende dans 
telle île pour oeuvrer, leur dit-il. 

Eux, ils reparurent vers leur terre, et proclamèrent publiquement : 



,V 
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^ Alaytaha tlla lia!,, ma tsemcu yl fxl insacellak. awen ixes ad ye.x^em x 
uzegif-mes, a d-yas ad ixdem g urnkan wayeffani. 

/ Iwa aya sidi xedren-d ixeddamen-nni. Iwa badon qqac dxeddem. Yallah 
>allah, yallah... Cm difâsin. qârcen difàsin, skemmden-t. qefcen iriyyün' 
neqqan damu; kulsi skemmden-!. Kulsi neqqan-t. Yallah. yallah yallah..'. Hta 
wami neqqan idurâ-nni, wami [en-ya neqqan. ibâreh: 

— A’.aylaha ,lla llah. ma tsemcu yï fxl insacellak ! Mani êan si n lemeullam 
gi si urnkan ? 

— Aya weddi, lemcullam |an. 

Ketnin, xedfen-d lemcullam. Yallah. wayallah, febni mseqqem. febni 
mseqqem: Dudnn, rfuqawat. dandind. Astâllah, awlayllah kulsi yâqq itemsàya 

,! 1Cder ' ,î - ’ VVam ‘ >' a y'qqaqa manayenni, ifâres manayenni. yessu mnayenni’ 
icder manayenni... Ixreq: ' 

— Aya laylaha ilia llah. ma tsemcu y, fxl insacellak. aya wen ya iyàn, fabü, 
aya wen ya yessensen fabù, aya wen ya yessen fabü... Kulsi fi sahili llah, a mani 
ma yega hedd ad iyâ fi sabili llah, ad iss ad isu ad ifâres. 

... Netnm usirvd xe 4fen-d iwdan. Hiwa imehdân qqân kulsi sebbnen kulsi 
ssm..., ixeddamen xeddmen... Ha netta idwef fux g umkan-ines d azeSid fux 
• afi ' - d! ‘ ,lllah ' E^ba-s inna-s: «Ma tehlef ma testehlef. » Wami fs-wwin 
agra-nni itker x Rebbi yugù-d. Yâ-k netta. damyàt-ines. dâwa-ines aqa-ten din. 
Da.va-mes qqaren. Damyàt-ines tegg-as Imakla i netta. Yâ-s dismeyt. Yallah 
yallah, yallah... „. 

Iz n nha ffyen-d imehdân. iffy-ed iz n memmi-s iqqim itru, ifekkâ-d baba-s 
itek,\a-d... itru. Wami ya yeqqim itru ikk-ed x-es wumas, d uma-s, inna-s: 

— Missuyen a wlidi detrad ? 

— Iwa min day-ya yayen, ira yâ-y baba ira yà-y yemma, ruxa ü yâ-y hedd 

aqa-y wehdi... • 

Iwa qa xelli d nnes ammen. id as-yenna-s wuma-s. 

Kkàn ad trun, dezr.n-d nettai zi daddât, detru aki-sen. Netta fux azegid inna- 
sen axiyyeq u itifi Imakla bezzaf, a.xiyyeq ü itifi, kulsi mneddem, kulsi mlih. 
Detru nettat, twara-ten dfekkà-d dâwa-ines dru. Waha, dâh desmeyt-ines 
denna-t uzegid, denna-s: 

— Aya sidi daxeddand-inek nhar-a ira detru. 

Y us;-d yà-s. ir.na-s: 

— A wlidi mix detrud, min sem-yuyen, min sem-ixessen ? 
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— Il n'y a de Dieu que Dieu, vous n'entendrez que du bien, si Dieu le veut. 
Celui qui veut travailler subvenir à ses besoins, qu'il vienne oeuvrer à cet 
endroit. 

Ils arrivèrent nombreux, ils commencèrent leurs tâches, i! y avait du travail 
pour tout le monde... lis arrachèrent les arbres, brûlèrent le bois, nettoyèrent la 
terre... Ils s’activèrent jusqu’à ce que toutes les montagnes de l'ïie furent 
accessibles. Une fois le travail terminé, i! proclama : 

— Il n’y a de Dieu que Dieu, vous n’entendrez que du bien, si Dieu le veut. 
Y' a-t-il des maçons parmi vous ? 

— Oui, lui répondirent-ils. 

Les maçons arrivèrent à leur tour. Ils commencèrent la construction des 
maisons, des cités... L’île était devenue une ville vivante et lumineuse... 
Lorsque tout fut finit, il clama publiquement : 

— Il n'y a de Dieu que Dieu, vous n’entendrez que du bien, si Dieu le veut. 
Celui qui veut étudier, l'enseignement est gratuit, celui qui veut passer la nuit, 
le gîte est gratuit, celui qui veut manger, qu’il se restaure, c’est gratuit... Tout 
est gratuit. 

Les citoyens arrivèrent, les étudiants étudiaient, les ouvriers travaillaient... 
Grâce à Dieu, il retrouva son règne de roi après avoir tout perdu suite à 
l’accomplissement du voeu de son père : «Ne jure pas, ne fais point jurer ! ». 
Pour cela, il dut quitter son pays. I! avait des servantes et sans le savoir, sa 
femme était sa cuisinière. Et ses deux fils étudiaient dans son école. Il ne 
pouvait se douter qu’elle et ses enfants étaient sur l’île. 

Un jour, les élèves sortirent de l’école, un de ses fils pleurait en pensant à ses 
parents, son frère passant par-là lui dit : 

— Pourquoi pleures-tu ? 

— Pourquoi est-ce que je pleure ? J’avais un père, une mère et un frère... 
Aujourd’hui, je suis seul au monde, répondit l’enfant. 

— O ! Moi aussi, je suis comme toi. 

Ils se mirent à pleurer tous les deux. Par la fenêtre la cuisinière avait suivi la 
scène et elle pleura. Le roi leur avait pourtant dit que le mécontentement et la 
tristesse ne devaient pas exister sur l’île. La joie devait régner, le bien était 
d’abondance, tout devait se passer pour le mieux. 

Elle les regardait et pensait à ses enfants, ses larmes ne tarissaient pas. La 
servante alla voir le roi : 

— Mon seigneur ! La cuisinière a pleuré aujourd'hui. 

Le roi se rendit dans les cuisines : 

— Femme, pourquoi pleures-tu ? Qu'as-tu donc ? Te manquerait-il quelque 
chose ? 









LIj a siji-mu. ü day-ixess si. twariy U n çjnavcn ihâmusen ffyend zi 
ssekwila, twariy iz itru. iz ibedd aki-dcs. fekkây-d si n dâwa-'inu uka ttruy uaha. 

Mux am-tfexfeq i (jüwa-nr.i inem ? 

— A wlidi ha mux ar.ey-dexr'eq. ha mux ar.eydexreq. ha mux aney-dexreq... 
Ira nenya g] dyârabut uxa nemzerfa. h’edd û imup. ag hedd. uxa fekkây-ten-d 
uxa truy. 

— H a cia slarn-rem ! P ttâwa-inu ! 

Iran â ssekwila. Inna-sen: 

— Yen ira yetrur. igini ad ksin fus. 

Ksin fus. nnan-as: 

— Aqa-ney, d nesnin. 

— Min skum-yuyen a wradi ? 

— A weddi ya-ney baba-Iney. d yemma-iney. nemzeffa. kur iz manis ikka. 
necfekJkâ-d Iwaüdin netru. 

— Yallah a wradi, wa âwah-il. 

Iww;-jen-d â yemma-isen: 

Hiwa a damyâi-a mux âm-dewqee ? 

— Ha mux ay-dewqec ira yâ-y âgaz. ira yâ-y amyâ-inu d azefid. Hava sidi- 
mek. Nessa, neswa. qqac ira mlih i nega. Wami ya yettweffa baba-s, iwedda x- 
es mna-s: « Ih ya memmi ! Ma tehlef ma restehlef ! » Wami i s-d-ya âren fexbà, 
nelnm qefcen-d uzzfen-d yâ-s: — « Qa ira.mas i haha-k. iwa ::a§ ! » — 

« Lia » — << Qa ira mâs i baha-k. iwa zza * ! » — « Lia. » Hra wami daney- 
wwin qqac agra-nm. Wami daney-ya awin agra-nni. inna-y: — « Kkd a damyât 
akehdi, a nuçü a nccfeq. a nids s ddwa-nney. » Nugû-d nés d ssiyed-nnh Nés d 
wagaz-mu. Wami d-ya nugû. zid. zid. zid. zid... Nxedf-ed yâ iz umkan. Wami d- 
ya nenni gi dyârabur. ikkâ-d aki-ney rebnâ. Wami kir.ey-d-ya yekkâ rebhâ. safi 
kur iz manis ikka. Ü dhfn ihâmusen, û yedhf baba-tsen. û dhîy nés. 

— Ruxa a wlidi sem t-tamyât-inu. i s-inna uzegid. yina l-tâwa-inu. nés d 
agaz-mem. Âbbi lcaiamin yâhem-aney qa netkef x-s yâhem-aney s ârehmet- 
ines. 

Ha aqa-t a wradi hta da i t-id-ssiwdey. dkemmer dar.fusi a. 
i K ES. KXIY-D SS MA D SS MA !.. 
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— Non, mon maître, il ne me manque rien. J'ai seulement vu deux petits 
enfants sortir de l'école, l'un d'eux pleurait, l'autre était à ses cotés. Ils m'ont 
rappelée mes enfants, et j'ai pleuré. 

— Qu'est-il arrivé à tes enfants ? 

-— Je vais vous raconter... On était dans une barque, et une tempête nous a 
surpris, nous avons chaviré et nous nous sommes perdus. Je n’ai retrouvé ni 
mon mari, ni mes enfants, c’est la raison pour laquelle j'ai pleuré. 

— Que le salut soit sur toi ! se dit le roi dans son fort intérieur. Se sont mes 
enfants ! 

Il se rendit à l’école et dit : 

— Que les deux enfants qui pleuraient tout à l'heure, lèvent le doigt ! 

— C’est nous, dirent-ils en pointant leurs doigts. 

— Mes chers enfants, pourquoi pleuriez-vous ? 

— Maître ! Nous avions notre père et notre mère, nous nous sommes perdus, 
les uns des autres, nous avons pensé à eux, et c’est la raison pour laquelle nous 
avons pleuré. 

— Mes chers enfants, venez avec moi ! 

I! les emmena chez leur mère, et demanda à celle-ci : 

— Femme ! Peux-tu raconter ton histoire ? 

— Mon mari est le fils d’un roi. Nous vivions au palais, nous étions 
heureux. Mon beau-père avant de mourir signifia le testament à son fils et lui 
dit : « Ne jure pas, ne fais point jurer ! » Le prince respecta les voeux de son 
père. La nouvelle se répandit et les villageois vinrent le trouver : — « Ton père 
nous doit de l’argent !» — « Jure » — « Non » — « Jure » — « Non. » Et c’est 
ainsi qu’ils le dépouillèrent de toute sa fortune. Devant la fatalité, il m'a dit : 

« Ma chère femme ! Prépare-toi, nous quittons le pays, nous irons nous installer 
ailleurs avec nos enfants » Nous sommes partis... En route, nous nous sommes 
trouvés à un endroit où il fallait prendre une barque pour traverser. La tempête, 
nous a surpris nous séparant les uns des autres. 

— Femme, je suis ton mari, dit le roi, ces enfants sont mes enfants, et tu es 
ma femme. La miséricorde de Dieu est grande. 

JE SUS PASSÉ PAR-CI PAR-LA !... 


Recueilli à Al Hoceimj. septembre 1090. 
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Panfust i l 


Danfusî n Cma Kippus 


HaZu-kum 

Iz wagaz ya-s iz uhâmus, isem-ir.es Cmà Kippus. Baba-s d afegah. Yâ-s 
bezzaf n reksibet: Ifunasen d iqâqasen, ugi t-tisemfafin t-tibarkanin. Baba-s ikâz 
damut-mes qqac. Iwwta unzâ bezzaf. yâr-ed usegg-as mlih. Ifekkâ baba-s ad î™ 
dwiza. Iead-ed iwdan ad mzân. Bdan xeddmen... ' 

Inna-s baba-s i Cmâ-ines: 

— Âh a dadda;, ma-sen ad yâsen i yaziden iqâqasen. a d-swezder.d demyarin 
ayrum. ‘ 1 

Iran Cma s dazfa, inna-s i yemma-s: « A yemma ! Inna-m-d baba yâs 
i unasen iqâqasen ». Destuezeb yemma-s, û dumin. kawed-as memmi-s, de^a 
mm id as-yenna. " 

Ieder Cma Kippus gi daddât bezzaf. Iqfar-it baba-s, isseqsa x memmi-s. 

ami yu.ef baba-s, isseqsa damyâr-ines x min yuqeen hta wami dyâs ifunasen 
qq-ae. . ttyyer-as bezzaf, ixiyyeq. Ixemmem ad yewwei memmi-s. Zi ssi.n, inna- 
s: « Ah ead-ed suyi xwac-ek d suyt ewand-ek a d-asend ad ssend ». Iwwed Cmà 
a suyt xwac-s d cwand-s inna-se.nd. « Inna-kend baba kksend diymas-nkend 
kuisi, ggend tin uyanim ». 

Usind-id demyarin â daddà;. aqemmum itazzef s idammen: 

— Wi id akend-iggin amya ? Amya a Cmà ! i s-yenna baba-s. 

Issen ira d memmi-s id asend-innan ad ggend manay-nni. Iksi-d iz uqabu 
yuz^u, iwwta Cmâ-ines. Inna-s eawed: « Àh ina-sen ifegahen a d-asen ad ssen 
rux. » Iwwed Cmà, inna-sen: « Inna-kum baba, sken^ kuisi min dzemeem d 
,me . nd ‘ ! '*■ Gs ' n min ,c! Men -yen«« Cmà Kippus. Skemden imendi-nni. deqqim 
Y' ‘ Z n d '- nt lgg, ‘‘ ,zzen S 1 zzib-ines. Wami udfen â wexxam ad ssen Indâ 
wagaz-nni didrit-nni gi rcafit- 

Inna-s baba-s n Cmà Kippus; 

— Min deggid ? 

Inna-s netta: 


— Nessekmed 'mendi kuisi, mu 
I.\^i-d qabu n ryâs. iwwta Cmâ- 
zi daddât-inu. » 


cessa d iz n didrit ! 

■ines. Inna-s: « Ixessa-k a tu; 


id fu.x a tffyed 
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Je vais vous co\ ter l\e histoire 

Un homme avait un garçon, qui s'appelait Omar Kippus. Son père était un 
éleveur, il avait beaucoup de troupeaux : des vaches multicolores, des brebis et 
des moutons de différentes couleurs. Il laboura tous ces champs. Il a bien plu et 
se fut une belle saison. Le père pensa à faire Twiza. Il invita les villageois pour 
qu'ils moissonnent. Ils commencèrent le travail et le père demanda à son fils 
Omar : 

— Vas à la maison et demande aux femmes d’égorger les poulets 
multicolores, et qu’elles préparent le pain. 

Omar partit en courant, et dit à sa mère : « Mère ! Mon père t'a dit d’égorger 
les boeufs multicolores » Sa mère, étonnée n’arrivait pas à y croire. Il insista de 
nouveau et la mère fit ce que venait de lui dire son fils. Omar Kippus resta 
longtemps à la maison ; son père, inquiet de ne pas le voir revenir, le suivit, et 
demanda après lui. Arrivé chez lui il demanda à sa femme ce qui a bien pu 
arriver pour qu’elle égorge tous les boeufs. Il s’énerva, pensa à frapper son fils, 
puis il lui adressa la parole : « Vas inviter tes tantes pour qu’elles viennent 
manger chez nous » Omar arriva chez ses tantes et leur dit : « Mon père vous 
demande d'arracher toutes vos dents et de les remplacer par des dents de 
roseaux.» 

Les femmes arrivèrent à la maison, la bouche baignait de sang. 

— Qui vous a fait ça ? C’est sûrement Omar ! dit le père. 

Il savait bien que c’était Omar qui leur avait dit de faire ça. Il prit un gros 
bâton, corrigea Omar avec et lui demanda de nouveau ; « Vas dire aux 
moissonneurs de venir manger. » Arrivé, Omar leur dit : « Mon père vous 
demande de brûler toute la récolte de l’crge ! » Il exécutèrent ce que Omar 
Kippus leur dit. Ils brûlèrent toute l'orge. Une tige échappa au feu. L’un d’eux, 
la prit et la mit dans sa poche. 

Ils rentrèrent au salon pour manger, un moissonneur jeta la tige d’orge au 
feu. 

Le père d’Omar Kippus lui dit : 

— Que fais-tu ? 

— Une tige ce n'est rien comparée à toute la récolte que nous venons de 
brûler, dit le moissonneur. 

Le père prit un bâton du figuier, frappa son fils Omar et lui dit : « Il faut que 
tu quittes ma maison maintenant. » 
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Cm 3 Kippus iksi qabu-nni akid-es. Iijija iggu. iggü gi fexfa... Hta wami yufa 
122 umkan d asebhan. izzu e-s akessutj-nni. Inna-s: « Dudessa a d-kkey ssa 
ixessa a s-afey durud dazât. » 

Dudessa-ines, ikki-d ss-ïni, yufi-t yuru mlih. Yufi x ryâs, ibda iaqâ: 

L<va ess, hay ha y dazât n Lmâ Kippus ! 

Dmuzript i dqemmund-inu, 

Dqüriet i Zida m-itseppus. 

Kva ess, hay hay dazât tx Zmâ Kippus !... 

Hta wami ssïn d-dekica Zida damza. Denna-s: 

— à Cmâ, a dsa-inu, ews-ay sway n dazât ! 

Iwsa-s sway ; dewçja-yas gi ssâ, denna-s: 

— A Cmâ, a mmi hennu, ews-ay-t-id zeg fus-inek n rhenni. 

Issiy-as fus-ines. Zida damza dettef-iî mlih, dziyyâ x-s, denna-s: 

— Ü dfegted zeg fus-inu. 

Deksi-î gi dxïr.sit, hta wami wwden à weyzâ. Inna-s Cmâ Kippus: 

— A zida ! Ü tegged rudu a tezzaged ? 

— Yâ-k rheqq a mmi hennu. 

Amya ! yâwef-as Cma Kippus. Dudessa-ines, dufi-t cawed Zida damza x 
fyâs. Denna-s cawed: « Ws-ay sway n dazât s ufus-inek n rhenni » Iws-as dazât, 
Zida damza dettef-iî dziyyâ x-s dewwi-t akid-es. Wami wwden à weyzâ, inna-s: 

— A Zida damza ! O tegged rudu a tezzaged ? 

— Nhar-a û degi bu dzagit ! 

Dewwi-t akid-es à daddât. 

Denna-send i yessi-s: 

— Wwiy-akend-id Cmâ Kippus. 

Iezeb-asend rhar, sedhend s refrahet. Deggi-t g xezzan n zzbib t-teyvavt, 
hma ad isehh mlih Cmâ, hma a t-ssend. Cdan wussan, Cmâ isehh. Denna demza 

i yessi-s: 

— Dxedr-d rweqt a t-nesSend. Nés ad âhey a d-eâdey cendi;-kend, kennind 
yâsend-as masa yâ-kend a s-kend isme;. 


Omar Kippus, prit le bâton avec lui. 11 marcha, marcha... dans la nature, 
jusqu’à ce qu'il trouva un bon endroit, planta le bâton et lui dit : « Demain, je 
passerai par-là, il faudra que tu sois plein de figues. » 

Le lendemain, il repassa par-là, il trouva que le figuier avait donné beaucoup 
de figues. I! grimpa dans l’arbre et dit : 

Mange, vive les figues de Omar Kippus ! 

La mielleuse, est pour ma bouche 

La verte est pour l'ogresse 

Mange, vive les figues de Omar Kippus ! 

L’ogresse passant par-là, lui dit : 

— Mon cher Omar ! Donne-moi un peu de figues. 

Il lui en donna un peu ; elle lui tomba dans le ma! et lui dit : 

— Mon cher Omar, j'aimerais que tu me les donnes de tes propres mains. 

I! lui tendit la main. L’ogresse la prit, la serra fortement et lui dit : 

-— Tu ne peux plus m’échapper. 

Elle le mit dans un sac de jute jusqu’à ce qu’ils arrivèrent prés d’une rivière. 

— Maîtresse ! Ne veux-tu pas te laver pour faire ta prière ? demanda Omar 
Kippus. 

— Oui, tu as raison mon fils, dit-elle. 

C’est ainsi que Omar Kippus lui échappa. Le lendemain, l’ogresse le trouva 
sur le même figuier et lui demanda de nouveau : « Donne-moi un peu de figues 
de tes propres mains. » Il lui donna les figues et l’ogresse l’attrapa une 
deuxième fois, lui serra la main et le ramena. Ils arrivèrent à la rivière et lui dit : 

— Maîtresse l’ogresse ! dit Omar Kippus. Il faut faire tes ablutions ! 

— Aujourd’hui, il n’y a pas de prière ! dit-elle. 

Elle le ramena chez elle. 

— Je vous ai ramené Omar Kippus, dit l'ogresse à ses filles. Elles étaient 
très contentes, elles dansèrent de joie. 

L’ogresse le mit dans le dépôt de raisins secs et de noix, afin de l’engrosser, 
ensuite, elles le mangeront. Les jours passèrent, l'ogresse dit à ses filles : 

— C’est le moment de le manger, moi. j’irai inviter vos tantes ; vous, vous 
l'ézorgez, mais faites bien attention qu’il ne vous surprenne pas ! 










Ql'or ma a s-yâsend inna-send Cmâ Kippus: 

— Rux ad ay-dyâsend, zzend-ay ad scjhey sway. zzend-ay ad cyây ad nduy. 
' un sçjarec uxezzan imendi. iga daferyund gi dqesmît-ines. Iczeb-asend rhaf 
i damziwm dimezyanin. Nnand-as a send-ig daferyund s kulsi. Kuf isten dâzzu 
a tegg t-ümezgaru!. Inna-send Cmâ Kippus ad issezgû s ten damezvand. p.jfi à 
darec iyâs-as, iymes-as s ukembus. Puri wis dnayen, denna-s: 

— Min das-dgîd i weôma ? 

Inna-s: 

— Azzuy ad as-day mlih. 

Iyâs-as fa d nettat. Amya. iyâs-asend s kulsi. Hta wami d-dusa Èida damza 
inna-s: * ’ 

— Ih ya Zida ! Usin-d iseffan ksin yessi-m, âwfey wehdi û day-yezri hadd. 
Ruxen ibda Cmâ Kippus itett dammend. Penna-s demza: 

— Manay-nni a Cmâ min tetted ? 

— Azem aqemmum a Zida ! 

Pâzem aqemmum-ines, iwsa-s iz urettim n dammend. Penna-s: 

— Azzuy ad ay-dânud sway zi dammend-nni. 

Iwsa-s arettim n neden, inna-s: 

— Mafa dexsed ad am-wsey bezzaf. âzem aqemmum-inem mlih. 

— Wax.xa. 

^ Pâzem aqemmum-ines, hta wami i das-d-dhân wadan. Iksi-d Cmâ Kipous 
izz usfed n feafit, ittka-yas-î hta wami yewwed à dreddist n demza. 

Yugü Cmâ Kippus. 

Ha ses, Kxiy-D ssiha d ssiha !... 
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Avant de l'égorger. Omar Kippus leu. dit. 

— Bientôt, vous allez m'égorger, taissez-moi un peu danser, laissez-moi 
jouer et sauter. 

Il monta sur le dépôt de blé, mit un tatouage sur son menton. Les petites 
oeresses apprécièrent ça. Elles lui demandèrent si elles pouvaient, faire la même 
chose Chacune d'elle voulait commencer la première. Omar Kippus leur dit 
qu'il voulait que la cadette commence. La première ogresse monta, il l'égorgea, 
la couvrit avec un tissu. La deuxième, à son tour, monta : 

_Qu'as-tu fait de ma soeur, lui demanda-t-elle. 

_J'attends que son tatouage sèche un peu, dit Omar Kippus. 

Il l'éaorgea. elle aussi. C'est de cette manière, qu’il se débarrassa de toutes 
les filles de l’ogresse. La mère ogresse arriva. 

— Eh ! Mère ogresse, dit-il. Les voleurs sont venus et ont pris tes filles, je 
me suis sauvé et personne ne m'a vu. 

Omar Kippus mangeait du miel. 

_Omar ! Qu'es-tu en train de manger ? demanda l’ogresse. 

_Mère ogresse ! dit-il. Ouvre ta bouche. 

Elle ouvrit la bouche, il lui donna un petit peu du miel. 

_J'aimerais que tu me redonnes encore un peu de ce miel. 

Il lui en redonna encore : 

— Ouvre bien ta bouche, si tu veux que je t'en donne encore plus. 

— O'accord, dit-elle. 

L'ogresse ouvrit la bouche et l'on put apercevoir ses intestins. Omar Kippus 
s’empara d'une torche de feu, et il la lui enfonça jusqu’à ce qu elle parvienne 
aux entrailles de l'ogresse. 

Omar continua son chemin... 

Je suis passé par-ci par-ù !... 


Recueilli à A! Hoceima, septembre 1990. 


Danfust n drata n debriyin 
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Danfust i 2 


HaZit-kum ! 

Draw idsend t-tieezriyin, tmunend mâra. t-tiesirin, t-timeddukar. Mafa 
suwwqend mira, mafa ugmend màra. mafa hetsend mâra, d rdsàî. Iwa yailah 
ggurend, âwah aya frana !... Àhend a d-akând ârbic i izz-n. yâ-s ârbic, yâ-s aara. 
Imâzciwen i yïden, Imâzciwen ibawen... « Aya frana ! 5'-vah a d-nakâ ârbic zez 
umkan wayeffan.i, qa din ârbic. » 

ïwa takând-as ârbic. \ allah. yailah... Uxa denna-s isten: 

— A frana, mafa dewwid bnadem-a min ya daed ? 

— Ad as-gey seksu s izz yïd, i x-s d-dâra isten. 

Desseqsa ten nneden, benna-s: 

— I sem a-frana, mafa dewwid bab ibawen-a min ya daed ? 

— Ad as-gey damriq: s izz ubaw. 

Sseqsan nettat. nnan-as: 

— I sem a-fran-a ? 

— Nés, a s-d-âwey afrux s demzüî wârey. 

Netîa qqac iseg-asend qqac i min nnand, yennufar-asend din. Iwa, hedsend, 
ksind dizedman n ârbic, âwwhend. 

\ailah, yailah... Âhen wussan usind, azi a riyyam dwer a riyyam. Ttaq, 
ixedb-tnd, iwwi-nd s draîa. Iqqim hta wami issàvvet yïden, yews-as i îen 
damezgarut izz yird inna-s: 

— Aya-m sem a tged seksu. 

Waiu ma degga si n seksu ! 

Iswqwru ibawen, yewsa-s izz ubaw i vvis dnaven inna-s: 

— Ayam sem a tged damriqt. 

Vva!u ma degga si n demriqî ! Ka û ssufyend bu wawaf-nsend. 

Deqqim îen i d-ya-yâwen afrux s demzü: wâry. Yaüah. vallah... Dekka 
demyât-nni s ddqef. du'-v-ed afrux s demzüï wâry. 
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Conte 12 


Les trois jeunes filles 


JE n/S VOL'SCOSTER ise histoire ! 

Trois jeunes filles étaient de très bonnes amies. Elles sortaient ensemble, 
elles allaient au marché ensemble, elles allaient puiser l’eau ensemble, elles 
cueillaient l’herbe ensemble... Elles étaient de véritables amies. Un jour, elles 
décidèrent d’aller voler l'herbe chez une personne qui possédait beaucoup de 
biens, une vaste prairie, des champs Je blé, des champs de fèves... 

Elles se rendirent à leur lieu et l'ur.e d’elles dit à haute voix : 

— Si tu viens à épouser cet homme, que lui feras-tu ? 

— Je lui ferai le couscous avec un seul grain de blé, dit l’une. 

— Et toi ! Si tu viens à épouser cet homme, que lui feras-tu ? demanda 
l’autre. 

— Je lui préparerai un potage de fève ('damriqt j 1 avec un seul grain de fève, 
dit-elle. 

— Et toi ! Que lui feras-tu ? Lui demandèrent-elles. 

— Moi, je lui ferai un bébé avec une queue de cheval en or. 

L’homme fortuné qui était resté caché, les avait entendues. Elles 
continuaient à voler l’herbe... Elles rassemblèrent l'herbe en une meute, qu’elles 
chargèrent sur leur dos et rentrèrent chez elles. 

Les jours passèrent... L’homme alla les demander en mariage et les épousa 
toutes les trois. Il attendit la saison où l’on récolte le blé pour le battre. Il donna 
à la première un grain de blé et lui dit : 

— Tiens, prépare-nous le couscous ! 

Mais, elle ne put guère le préparer. 

Il attendit également la saison des fèves, donna un grain à la deuxième et lui 
dit : 

— Tiens ! Prépare-nous un potage de fève ! 

Elle ne put guère le préparer. Elles étaient deux à ne pas avoir tenu leur 
parole. 

Elle restait celle qui lui donnerait un bébé avec une queue de cheval en or. 
Les jours passèrent... La troisième qui était enceinte, donna le jour à un 
magnifique petit garçon, omé d’une magnifique queue de cheval en or. 


■ ■< 


îc.cs :cchcs. 


^j’on pr-.-parc avec des 












Qu rux t-tisrikin kjennat ira t-timeddukaf. fux kàhend awawya qa t-tisrikin 
Penna-s isten: 

^ yemma ag yegi-s n fehç.ram, dsemt-aney. dûw-ed afrux s demzül 
warey. Muxas ya negg rux ? 

Nettai a x-s tàr [en nneden, denna-s: 

Ssyed. ssyed... Uxa ad nnadüy muxas ya neea. 

Iwa dewsa-s issa i wayen uhâmus. deymeV-as. dettes. Àhend netnind 
tseccarend, denna-s isten: 

— A I-neg gi dyennüt. 

Qessend-as dirtet, ttkan-as-t g uqemmum i yemma-s ufrux-nni, hukker.d-as 
doem uxensab d uqemmum. Neinind tseccarend, ksind ahâmus-nni a'i-siyybend 
gt dyennut. Dekk-td ssin izz n ddriwsa, denna-send: 

din7 A 5,6551 ' " S ‘'' ! VVkr,d " ay ?§at, ‘- nni ame ?yan- Mimmi i ya a t-siyybend 

Iwa âbund-as-î, nnand-as: 

Tellef, tellef... Qa a tkked ssa cad x dmût-a. 

_ De - 3 ’ ddriw§a - nni a yenn> " ssabi, dewsa i ddenya dtisù dâwweh à dmüt-ines 
u ssa mani. * • 

Dfaq-ed demyàt-nni meskina dufa ddem, dufa dirtet uhâmus. Nnand-as: 

— Ah ! ah !... A rcezeb dessid memmi-m ! 

— A henna ma sney ma ssiy-i g ides ! 

Iwa snekkând dyuyyeî â wàgaz-nni: 

- U « Q ' “f.f î?5d min feezeb ! A fallu yemma dessa memmi-s! A- 

ratia yemma dessa memmi-s î 

Teggen x-es ddicayat meskina, nettal desyuyyiw, âgaz-nni yeqqar-as: 

— Dessid memmi-m a direfi î 

— A dâvva n fezwad ur ukiy as si. 

Uxa detru meskina. A waha, iwa zzin-t semhen g-s, 0 das-tissen a tess. Qa 
txreq rux dessa memmi-s. Iwa deqqim ammen tummum meskina. Zid, zid Ittf- 
ed disnu ufunas (.rem ufunas). t-tareqqaxt issemdàn-as-t, issidfi-t. Uxa yâsa-s-t 
deqqim x-s ammen uxa duzzey x-s. Iwa deqqim meskina dres ifeyman tett a. 

y uan, tet.es ag yenyan. tettkan g-s isefdawen d uemud ssater,-t. Itâza min das- 
ti.ssen d aemud: 

A reczeb . Ihya direii. dessid memmi-m ! 
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Alors qu’elles étaient les meilleures amies du monde, elles devinrent les 
pires ennemies, se détestant mutuellement : 

— La bâtarde ! Elle nous a eu, elle a honoré sa parole et mit au monde un 
enfant avec une queue de cheval en or. Qu'allons-nous faire maintenant ? 
demanda l'une d’elles. 

— Ne t'inquiète pas ! Je vais réfléchir à ce qu’on va lui faire, répondit sa 
complice. 

La jeune mère donna la tété au bébé, le berça pour l'endormir et le couvrit. 
Les deux rivales allèrent allumer le feu dans le four à pain, Lune dit : 

— Et si nous le jetions dans le four ! 

L’une d’elle alla couper le doigt du petit garçon qu’elle mit dans la bouche 
de la jeune mère en lui enduisant le visage de sang. Elle attisèrent le feu, prirent 
l'enfant pour le jeter dans le four. Une pauvre femme passant par-là leur dit : 

— Maîtresses ! Pourquoi jeter cet enfant dans le feu ? Je vous en prie, 
donnez-le-moi ! 

Elles le lui mirent sur le dos en lui disant : 

— Disparais misérabie qu’on ne te revoit plus jamais ! Ne reviens plus dans 
notre pays 1 

La mendiante, s’en alla avec le bébé et rentra chez elle en son pays. 

La jeune mère se réveilla, et constata qu'il y avait du sang autour de sa 
bouche, elle recracha le doigt de son bébé : 

— Oh ! Le monstre ! Elle a mangé son bébé, s’écrièrent-elles 

— Ô ! Mon Dieu ! dit la jeune mère. Je ne sais pas si je l’ai mangé dans mon 
sommeil ! 

Elles partirent en criant et allèrent avertir leur mari : 

— Viens ! Viens voir ce que la monstrueuse a fait ! Elle a mangé ton fils. 

Elles répandaient la nouvelle là où elles allaient. La jeune mère pleurait 

toutes les larmes de son corps ; son mari lui dit d'un air menaçant : 

— Espèce de chienne ! Tu as mangé ton fils. 

— Je n’étais pas consciente, dit-elle en pleurant, je ne me souviens de rien. 

Ils la méprisèrent en la malmenant, sans subvenir à ses besoins, la laissant 

souffrante... Il prit la peau d’un boeuf qu’il humidifia, l’enroula autour de son 
corps et la lui laissa jusqu’à ce qu’elle sèche. Sa besogne était de mener paître 
les chameaux, elle mangeait avec les chiens et donnait auprès des pierres de 
foyer. Chaque soir on la piquait avec des épines, en plus des coups de bâton. On 
la battait tout en lui disant : 

— Monstre ! Monstre, tu as mancé ton fils ! 
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I-.va Rebbi Icalamin <J asemmah, iwa yallah, yallah wayenni uhâmus iqqâ. 
Damyâi-nni çlsuni-I. desseyri-t. dga g-s rxï wayenni n dmimund n dcmyât, hta 
wami i d-imyâ d ahudri. 

Ihâmusen n ddsâ, ira qqân-as: 

— A yamennecmq ! 

A tqqfee demyât-nni aki-sen demney: 

-— Ahdam memmi. Ahen izz n nhâ zzmaeel-nni tmyananen x si igmîn din 
zar-asen. Yusi-d neîta ufrux-nni yenna-sen: 

— Lia. lia ; qa agml-nni ü i|i si d wenni. Aqa manis iga, ü igi si ssin. 

— Iwa fa d ssek a yamennezru, a yamenneeruq ! ü ssa mani-s i tencâqed ? 
twarid igmîn, i das-nnan zzmaeet. 

— Ha ! Zieenta nés d amenneeruq i ggiy. nsenniyet. 

Safi yâwweh, i.xder ixiyyeq. issyed. yudef. Denna-s yemma-s: 

-Min s-yuyen a dsa-inu dkâsed ? 

— Lia, a yemma hennu û day-yuy si. 

— Lia, a mmi hennu, d si yuyïs ! 

Nettat ira tegg-as refsahet ufrux-nni. Inna-s: 

— A yemma hennu, g-ay sway min ya ssey û day-yuy si, g-ay sway n ddhen 
ad yihma, ag sway weyrumn. Nhar-a inna-y reeqef-inu ad ssey sway. 

— Waxxa a dsa-inu, waxxa. 

Qa tegg-as refsahet, iwa dessihma izz n deqnust n ddhen aya sidi-inek, izz 
nhâ ira yega ddhen, ira yega rxî, qa inna-s a t-ssey. Nettat wami t-tusa destatà, 
ittef-as fus, inna-s: 

— Mfay wi i day-yirin, mugi fus-inem ad ihârek daqnust-a. 

Uxa deqqar-as: 

— A sidi mmi hennu, sek d memmi. 

— Nés d memmi-m, dessiwded-ay-d. Masa, ad ay-dinid wi i day-yirin ? 
Nnan-ay-t îhâmusen ; dennid-ay: « D asettih ! » Nnan-ay-t imehdân, dennid-ay: 
« D asettih ! » Hta wami id ay-t-nnan yâgazen imeqranen. Nés û giy si d 
memmi-m : nés u giy si n dmût-a. Nés d amenneeruq d amennezru. Ina-y mux i 
day-dewqee ? Ina-y weh. ina-y. Sem d yemma, dessiwded-ay-d, deksid x-i 
ttamara. Ina-y weh. ina-y mux id av-dewqee ? » 
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Les jours passèrent... Mais, Dieu est clément, la mère adoptive avait bien 
élevé le petit garçon. Elle l'envoya à l'école et prit bien soin de lui jusqu’à ce 
qu'il devint un jeune homme. 

Les enfants du village lui disaient : 

— Toi, tu n'es qu'un étranger ! 

La femme les chassait en leurs disant : 

— Laissez mon fils tranquille. 

Un jour, les villageois se disputèrent entre eux sur la délimitation des 
frontières des terres. Lejeune homme, vint et leur dit : 

— Non, non, la délimitation est ici, non pas là bas. 

— De quoi te mêles-tu l'étranger ? lui dirent les villageois. Tu ne sais même 
pas d'où tu viens et tu dis connaître nos frontière ? Espèce de déraciné ! 

— Alors, je suis un étranger ! se dit-il 

Il était très vexé, il rentra chez lui. Sa mère lui dit : 

— Qu'as-tu mon fils ? Tu as l'air triste. 

— Non, mère, je n'ai rien, dit-il. 

— Je connais bien mon fils, il y a quelque chose qui ne va pas. 

Elle gâtait le garçon et dormait d'eüe tout ce qu'elle pouvait! 

— Ma chère mère ! Je n’ai rien, dit-il. Prépare-moi juste un peu à manger, 
chauffe-moi un peu de beurre et du pain. Aujourd'hui, j’ai vraiment faim et j'ai 
envie de manger comme un ogre. 

— Bien, mon cher fils, dit-elle avec tendresse. 

Elle lui chauffa une marmite de beurre, une fois bouillie ; il lui saisit le 
poignet et iui dit : 

_Tu vas me dire de qui je suis le fils ? Sinon, ta main va servir à remuer 

cette marmite. 

— Mon cher fils ! Tu es mon fils. 

-— Je suis ton fils, tu m'as élevé. Mais, qui sont mes parents ? Mes 
camarades d’enfance ont dit que j’étais un étranger et toi, tu m'avais dit que 
c'était un mensonge. Les étudiants m'ont dit la même chose et tu m’avais dit 
que c’était un mensonge. Aujourd'hui, ce sont des hommes adultes qui le disent. 
Je ne suis pas ton fils, je ne suis pas natif de ce pays, je suis un étranger, un 
déraciné. Raconte-moi mon histoire, dis-la moi et ne craint rien ! Tu resteras à 
jamais ma mère celle qui m'a adopté et qui a souffert pour m’élever et faire de 
moi ce que je suis. J'ai besoin de connaître la vérité. 
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Uxa çfcawed-as kulsi mm dewqee !... Iwa inna-s: 

Ammen i xsey ad ay-dinid, a yemma hennu, sem d yemma hennu 
dessi'-vded-ay-d. 

Iwa safi, issya dacuwwat, isya ariza, ira teggen afizâ, issya rehzam, ira 
teggen rehzam, issya dadwât. ira teggen didwrin, issya kulsi... Iqqen ussen d 
wussay t-tyat mâra, uxa yenya x uyis, yewwsa i ddenya qa iz 2 °z rhaf. 

Ad as-inin iwçlan: 

— Subhanek ya Rebbi ! Ussen d wussay t-tyat tmunen mâra, ü ssin awawya! 

— Sub’naynek ya Rebbi i demyât yessin memmi-s. 

— Lia a wlidi, û x-s ntesfi si. 

Netta ad isrex damüt, ad yews i ddenya... Ad as-inin iwdan: 

— Subhanek ya Rebbi ! Ussen d wussay t-tyat tmunen mâra, ù ssin awawya! 

— Subhaynek ya Rebbi i demyât yessin memmi-s ! 

— Ntesra x-s gi si n dmût, masa û nessin mani ! id as-nnan. 

Ad yugü, ad yugû gi ddenya... Ad as-inin iwdan: 

— Subhanek ya Rebbi ! Ussen d wussay t-tyat tmunen mâra, ü ssin awawya! 
A sen-yini netta: 

— Subhaynek ya Rebbi i demyât yessin memmi-s ! 

— Yih, a mmi-s n sidi ntesra x-s, belheqq degg-ez x-ney. 

Yugû yugü... Nnan-as: 

— Subhanek ya Rebbi ! Ussen d wussay t-tyat tmunen mâra ü ssin awawya! 

— Subhaynek ya Rebbi i demyât yessin memmi-s ! 

— Yih ammi-s n sidi ! Qay mani dega gi ddsà-yin azemmad-in. 

Yugû, yallah yallah... Ixder à ddsâ-nni, nnan-as: 

— Subhanek ya Rebbi ! Ussen d wussay t-tyat tmunen mâra û ssin awawya! 
Inna-sen: 

— Subhaynek ya Rebbi i demyât yessin memmi-s ! 

— Qay mani dàwwes g arma vin azemmad-in. 

Ikka x-s. ira dàwwes ireyman, denna-s: 

— Subhanek ya Rebbi ! Ussen d wussay t-tyat tmur.en mâra ü ssin awawya! 
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Enfin, elle lui raconta son histoire !... 

— Chère mère ! J'ai tant attendu pour que tu me la racontes, tu es ma chère 
mère, et tu le resteras. 

U acheta ur.e robe, une ceinture... 11 attacha un loup, un lévrier et une chèvre 
ensemble, monta sur son cheval et partit à la recherche de sa mère de sang. 

— Gloire à Dieu ! Le loup, le lévrier et 1a chèvre sont côte à côte et l'un ne 
dévore l'autre, disaient les gens d un air étonne. 

— Gloire à Dieu ! Pour la femme qui a mangé son propre fils, répliqua le 
jeune homme. 

— Mon fils, on n'a guère entendu parler d'une telle femme. 

I! partit au galop et s'évanouit dans la nature... 

— Gloire à Dieu ! Le loup, le lévrier et la chèvre sont côte à côte et l'un ne 
dévore l'autre. 

— Gloire à Dieu ! Pour la femme qui a mangé son propre fils. 

_Nous avons entendu parler de cette femme, lui dirent d'autres gens. Elle 

vit quelque part dans un pays, mais on ne sait pas lequel. 

11 continua son chemin... 

_Gioire à Dieu ! Le loup, le lévrier et la chèvre sont côte à côte et 1 un ne 

dévore l'autre. 

— Gloire à Dieu ! Pour la femme qui a mangé son propre fils. 

_Maître ! Nous avons entendu parler d elle, mais elle habite loin d ici. 

Soulagé d'être sur sa trace, Il reprit la route... 

_Gloire à Dieu ! Le loup, le lévrier et la chèvre sont côte à côte et ! un ne 

dévore l’autre. 

— Gloire à Dieu ! Pour la femme qui a mangé son propre fils. 

— Oui, nous la connaissons. Le village où elle habite se situe là-bas ! 

Il parvint au village : 

— Gloire à Dieu ! Le loup, le lévrier et la chèsTe sont côte à côte et 1 un ne 
dévore l’autre, s’exclamèrent les villageois. 

_Gloire à Dieu ! Pour la femme qui a mangé son propre fils, leur dit-il. 

_Cette femme est là-bas dans l’oasis, elle fait paître le troupeau. 

Il se dirigea vers elle... 

— Gloire à Dieu ! dit la femme. Le loup, le lévrier et la chèvre sont côte à 
côte et l’un ne dévore l’autre. 










Subhaynex ya Rebbi i d^mya r . yessin memnii -s ! 

-— P nnes a mmi hennu. 

— P ssem i gssin memmi-m ? 

— Yih. 

Iqqim aki-des: 

— Dessid memmi-m ? Amya ! 

—- Iwa ammi hennu, d Arebbi i zeg-s ieermen. 

— Waxxa, mayka daddài-nkum ? 

— Qayi-t. 

— Iwa qa nés nhar-a, aqa-y yà-kum d anebzi. 

A mmi hennu, mana nnfee i yâ-y nés g nebziwen ? Nés aressey ifeyman, 
tetïey ag yitan, teitsey ag yenyan. 

— Waxxa, nés qa ad rahey d anebzi. 

Iwa irah issqâqeb, yeffy-ed baba-s. 

— Qif Uah ? 

— A vlidi mrehha b qif Uah. 

Iwa aqa afrux d amehdà d ttareb, iyra miih. Âgaz-nni yewsa-s-d i wyis-ines 
icfef ; yewsa-s-d aman ad izzag, yeqqim. Inna-sen.d i demyarin: 

Gend seksu, yâsend i yaziden. Iwwi-d Arebbi izen ddif, izz n ttafep. 
Nnhar-a aki-ney iqessâ fi sabili Uah, henna si men kend. 

Iwa, kkând gind amensi, astâllah, awlayllah,"yaziden, seksu... Kulsi bezzaf. 
Iwa, nettat rux qa denzeme-ed, a trah a tess ag yitan, a tettes ag yenyan. Iwa 
heddànd iksi-d ârzeq. dahebbil n seksu yaziden s <Jafee. 

— Zid a sidi-inu, bismillah ! 

— Lia, a sidi-inu, nés ü tettey tteam-inek hta a k-i dess {in. 

Liawah, tlawah ammi-s n sidi. Min ya aki-k dess tin ? Damwessext-in, lin 
ammin, tin ammin !... 

Lia, lia ; tin t-tamwessext, nés yriy ssney min yenna Rebbi. Qa sidi âbbi 
subhanu, inna û tciyyibem umat-kum amesfem. N'es a k-i dess tin. 

Irah yâ-s: 

— Kkn a tessTded a dusra-ya ! 

— Lia. lia qa tusey aki dess ammon. 
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- G!o,re d Dieu ! Pour la femme qui a mangé son propre fils, du-il. 
v-ette femme, c est moi. 

As-tu mangé ton propre fi!s ? 

— Oui. 

Ii s'assit auprès d'elle : 

Es-tu bien sur d'avoir mangé ton fils ? 

— Mon cher garçon. Dieu seul sait. 

— Bien, où est ta maison ? 

Là bas, elle lui montra la maison du doigt. 

Aujourd'hui, je désirerai être ton hôte. 

— Mon cher garçon, comment veux-tu que je t'invite ' J e fais i 

T? "■» *»-*» Z p™ 

Je suis ton hôte pour ce soir, dit-il. 

U se dirigea vers la maison et frappa à la porte. Son père ouvrit. 

— Je suis l'hôte de Dieu ? dit le jeune homme. 

— L’hôte de Dieu est le bienvenu 

Ce soir, nous avons un hôte qui veillera avec nous ; égorgez les pou'ets et 
preparez-nous un bon couscous, dit-il à ses deux épouses. ' 

Sa mère était revenue à la maison pour manger comme à son habitude avec 

i ne ér/' ^ T"* P ' meS de Les femmes préparèren 

dmer et déposèrent sur la table un grand plat de couscous au poulet 

Au nom de Dieu ! Commençons à mander. 
nouId'iU'hfiT fer3iS h0m,eUr à t0n rep2S qUi Si Cette femme *«« dmer avec 

- Non, elle ne peut manger avec nous, elle n'est qu’une salle femme. 

ordnnn/T 1 " * ^ ^ j ’ ai étud,é ce V e Dieu a recommandé. Dieu nous a 

rdonne de ne pas sous-estimer notre frère musulman. Elle mangera avec nous 

Le maître des lieux se dirigea vers elle et lui dit : 

— Ogresse ! Va te laver les mains. 

est ~ N ° n ' d ‘ : 16 jeUP ' e hornme - L'aimerais qu'elle mange avec moi tel qu'elle 
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— Va weddi ammi hennu ! 

— Lia, Ha qa nés yriy ssney min igan zar-ay-d d Rebbi. 

Iwa yewwi-t-id aki-s dess. Min ya dess ? Qa lin nneden y! tqezzafend 
daqesmît s bâra, theddadend-id x-s. Iwa dessa aki-s sway n dyenzayin s wâzizz. 
Min ya dess meskina ? Iwa dekkà dedwef â yenvan-ines. 

Iwa qessân, mdakân, ikkâ ad yettes, yenna-s: 

Xayellah a !tuqir-inu heddar-ay-d izz n Ilatet waman damtin. niy s-ay izz 
n ilatet waman a thhma. Qa nés tnekkày tzagiy s gifet. qa nés yriy. ad yedden 
fefzâ, tzagiy s gifet. 

— Waxxa ammi hennu. 

Iwa ihedder-as-d mani ya vegg aman ihhman. iwa aya sidi-inek. iheddar-as- 
d Ilatet, irah ad yettes g umkan-ines. W'ami t-ya-yezz ittes. ikkâ ad yezzaü fefzâ, 
issnen Ilatet waman. Iwwi yemma-s a dussa, ifarey x-s llatet-nni waman x disnit 
ufunas, issexref Ilatet nneden... Iwa a sidi-inek, hta wami defyey desnit-nni 
ufunas, inna-s: 

— Iwa sâw-it a wlidi, sâw-it. 

Cad ü dessin si ira d memmi-s. Issiy-as aman ihhman, inna-s: 

— Aqa d-din ssîd ddat-inem. 

Dsâw-it, dcawed dessid s waman ihhman. Yewsa-s afizâ, yewsa-s dayedwât. 
yewsa-s daeuwwat. Inna-s: 

— Âs manay-a. 

Iwa dâsa dayedwTi-r.ni, afizâ d zzdid, daeuwwat d zzdiçl. Iwdan ira tesaen 
dicuwwadin zik, iwa deffy-ed, deqqim-am din. Inna-s: 

— Ayam renzam, qqen rehzam-a. 

N'ettat meskina tnadü |-s. Iwa deqqen fehzam-nni, ira cad teggen rehzam. 
Iwa datah. inna-s: « Iwa qqim da. » Issyim-it x uzâîir gi dyemmât. hta wami i d- 
yekkâ baba-s. Ikkâ-d rux baba-s ad yennadü anebzi, qa û yâ-s g zegif-ines min 
ya icawed. yufa damyât dbeddef. Uxa yetnadü babu-s, Q yufï min ya vexdem ! 

Netnind zrin-t-id ruxa. ssnend disrikin-ines beüi ira d memmi-s i d-içjhân. 

L find t-tamyât, dessid. deqqen rehzam. daeuwwat. afizâ. dayedwât... Ssnend ira 
d memmi-s. Netnind qa tniritend rux, tâeieeisend. Baba-s ü yessin min 
iweqqeen, uxa venna-s i baba-s: 


— Mon fils ! Cela r.e se fait pas. 

-— Si, je sais ce que Dieu a recommandé. 

L’homme alla la chercher afin qu’elle mange avec l’invité. Mais, la 
malheureuse comment pourrait-elle manger, alors que ses rivales aux aguets la 
menaçaient de leurs regards de l’autre coté de la pièce. Elle ne put avaler que 
quelques cuillères en tremblant. Comment pouvait-elle manger la pauvre ? Elle 
repartit auprès de ses pierres de foyer. Ils veillèrent une grande partie de la nuit. 
Lejeune homme se leva pour aller se coucher et demanda au chef de famille : 

— Je me réveille la nuit pour la prière de l’aurore, puis-je te demander un 
sceau d’eau pour mes ablutions. 

— Bien sur, mon fils. 

Il lui remit un chauffe-eau et alla dormir. Le jeune homme s’assura que 
l’homme dormait, se leva pour la prière, prépara de l’eau chaude et alla 
chercher sa mère. Il lui versa le sceau d’eau sur la peau du boeuf qu’elle portait 
sur son corps et renversa un autre sceau... jusqu’à ce que celle-ci ramollisse et 
dit à la femme : 

— Je t’en prie enlève-la, enlève-la... 

Il lui tendit un autre sceau d’eau tiède : 

— Tiens, lave ton corps. 

Elle ne savait pas que c’était son propre fils. Elle enleva la peau de boeuf et 
se lava. Il lui donna une nouvelle robe, une ceinture... Et lui dit : 

— Tiens, habille-toi ! 

Elle se vêtit de sa nouvelle robe, sortit de la salle d’eau et alla s'asseoir 
auprès de lui. 

— Tiens mets cette ceinture, dit-il. 

La pauvre, elle le regardait sans réagir, elle mit la ceinture et alla s’asseoir 
sur une natte dans un coin. L’homme se leva pour s’occuper de son invité, il ne 
s’était rendu compte de rien. Et ne put que constater que la femme s’était 
métamorphosé. Surpris, il la regardait d’un air étonné, il ne savait que faire. 

Les deux rivales et coépouses, comprirent que c'était le fils qui 
réapparaissait. Lorsqu’elles virent que la femme était parée d’une belle robe, 
d’une belle ceinture et reluisante de propreté. La certitude s’installa, elles 
étaient sûres que c’était son fils. Elles tremblèrent de peur. Quant au chef de 
famille, lui ne savait toujours pas de quoi il s’agissait. Le jeune homme 
s’approcha de lui : 








— Arahid a si.Ji-inu. rfamy5[-a, dessa memmi-s ? 

— Lia a wlidi, âbbi, r.etta i gcermen. 

Lia lia, ü igi bu d âbbi i gcermen ! Qa mfi d âbbi i gcermen, ataf û das- 
tegged amya i demyat-a. Dasid-as disnit ufunas, desesset-t as yitan, dcssuduset- 
t ag yenyan, dessâuaset-t i ifeyman. Qa fux hiyva d ssek i gcermen x manaya, d 
ssek i s-igin amya i demyât-a. 

— A wlidi, llahuelem ! 

— Lia, lia ; ad ay-dinîd immi i das-dgid amya i demyât-a ? 

Issyed !... Inna-s: 

— Iwa safi, mara dezrid memmi-k a t-ceqqred ? 

— Ih va mmi-s n sidi, ma ad eeqqrey memmi ? Memmi s demzüt uwâry. 

— A t-ceqqred ? 


— Iwa qqen dkvwura. 

Iqqen diwwura uxa yekkes dtunsit, damzfl: wâry, treqq, deskan ttu tsecsie. 

Nettat deqqâ: 

— A memmi !... 

Netta yeqqâ: 

— A memmi !... 

Llah ikufleawen... Dâreen-I, nettal desyuyyiw'; netta isyuyyiw. Inna-s: 

— Iwa aya falla yemma hennu ! Min dâzzud ad xédmey gi tin-a ? 

— Iwa aya sidi mmi hennu ! Min ya asen-dged i tin-a ? A x-sen desseki 
aster, x-i ssekend netnind. Ad ssend ag yitan, ad" ttsend ag yenyan, ad âwwse 
ifeyman. A ten-deddzed, a g-sen dettkid isefqawen... Min id ay-gind a sen-tsi 
X fbatef ammi hennu, iwwqee gi rfater. A îen-dsedded â drir uvis-inek, a li 
dnârked gi ttehnk uyanim. Ad iqqim iyess-nsend a 2 -s tcemmây fcafit. 

5.4F/, NES, KKIY-D SSIHA D SSIHA !... 
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— Mon maître ! Cette femme, a-t-elle mangé son fils ? demanda-t-il 

— Dieu seul sait, dit-il. 

— Non. non... Dieu ne sait rien ! Si Dieu savait, tu n'aurais pas ainsi agi 
avec cette femme. Tu l'as lovée dans ur.e peau de boeuf, tu l'as nourrie avec les 
chiens, mit sa couche auprès des pierres de foyer et fait paître les chameaux. 
Donc, tu es responsable d'avoir maltraiter cette femme. 

— Dieu seul sait ! 

— Non. non... Tu vas me dire, pourquoi tu lui as fait ça ? 

L’homme ne sut que dire... 

— Bon ! Si tu revois ton fils, pourras-tu le reconnaître ? 

— Bien sûr, mon garçon que je reconnaîtrais mon fils ! Mon fils a une queue 
de cheval en or ! 

— Es-tu bien sûr que bu le reconnaîtrais ? 

— Oui. 

— Peux-tu fermer les portes ? dit le jeune homme. 

Une fois les portes fermées, le garçon retira son chapeau et une queue de 
cheval d’or apparut, elle brillait, et étincelait de mille feux. 

— Ô ! Mon fils ! dit la mère. 

— Ô ! Mon fils ! dit le père. 

Ils l'embrassèrent tous les deux. Elle pleurait, lui aussi... 

— Ma chère mère ! Que veux-tu que je face à ces deux sorcières ? demanda 
le fils. 

— Mon cher fils ! J’aimerais qu’elles souffrent comme j’ai souffert par leur 
cause. Je voudrais qu'elles mangent avec des chiens, qu’elles dorment auprès 
des pierres de foyers, qu’elles mènent paître les chameaux ; qu’on les frappe, 
qu’on leur fonce des épines... Que tu leur fasses tout ce qu’elles m’ont fait. Mon 
cher fils, elles m’ont accusée à tort et torturée Pâme pour rien. Après tu les 
attacheras à la queue de ton cheval, tu les traîneras sur les tiges de roseaux, 
jusqu’à ce qu’il n'en reste que des os, je les utiliserai pour prendre du feu avec. 

JE SUIS PASSÉ PAR-C! par-là !... 


Recueilli à Al Hoceima. mars 109A. 
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pANFL'ST 13 

Danfust n Ralla Lila d Emâ Burnehdiyya 

HaZIT-KIM ! 

Ralla Lila yâ-s setea n ayetma-s. Nettat dettàÇet g izzen qqân-as Emâ 
Bumehdiyya. Yvaxxa cemmâs ü t-tssin, ü ki-s demsagü, masa nettat dxes a tawi 
amux i x-es tesra. Ayeîma-s âzzun a t-smerken, a tawi iz wâgaz xelli û t-txis. 
îwa a t-tmerked, ü dmegked ! A t-tmerked, ü dmegked !... Denna-sen: 
« Walu! ». Wsin-t aye;ma-s a t-mfek s neddrec. 

Nhâ n dmeyra, denna-s Ralla Lila i desmeyî-ines a tâzu x Ema Bumehdiyya. 
Iwa deqqim deggQ, deggü... Dâzzu x-es, deqqâ: 

A dirurar ! A dicurar-a ! 

Ma ur dezrirA €mâ Bumehdiyya ? 

Arind-id x-es: 

— Lia. lia û t-nessin. 

Dugü eawed desseqsa dieurar nnedni: 

A dieurar ! A dicurar-a ! 

Ma ur dezrind €md Bumehdiyya ? 

Nnand-as: 

— Rah diha, izdey gi reqsar-in, qa netta d azegid. 

Wami erayen a tawed. dhâreh: 

A dieurar ! A dicurar-a ! 

Ma ur dezrind Cmâ Bumehdixxa d 

Nnar.d-as-d: 

— Ha feqsar-ir.es. 
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CONTE 13 

Ralla Lila et Omar Bumehdiyya 

Je VAIS VOUS COS'TER L'SE HISTOIRE ! 

Ralla Lila avait sept frères. Un jour, ils l'obligèrent de prendre pour mari un 
homme qu'elle n'aimait pas. Quant à elle, son coeur en aimait un autre, et avec 
qui, elle désirait se marier, même si elle ne l'avait jamais vu. 

Le jour de son mariage, Ralla Lila demanda à son esclave d’aller à la 
recherche de Omar Bumehdiyya pour l'informer de la délicate situation. 
L’esclave partit à la recherche de Omar. Elle marcha, elle marcha tout en 
formulant : 

O ! Montagnes ! O ! Montagnes I 
Auriez-vous vu Omar Bumehdiyya ? 

Les montagnes répondirent : 

— Non ! Nous ne le connaissons pas. 

Elle marcha encore et demanda à d'autres montagnes : 

O ! Montagnes O ! Montagnes ! 

Auriez-vous vu Omar Bumehdiyya ? 

Elles lui répondirent : 

— Vas chercher là-bas de l'autre côté de cette montagne, il habite un palais, 
c'est un roi. 

Elle arpenta les vallées montagneuses et demanda de nouveau : 

O ! Montagnes ! O ! Montagnes ! 

Auriez-vous vu Omar Bumehdiyya ? 

Les montagnes répondirent : 

— Voici son palais, il vit ici. 

Eüe rencontra le roi Omar Bumehdiyya et lui dit : 
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— Denna-g-d Ralla Lila: « ixessa a tased ru.xa. uxa aqa-s gi dmül. r.iy g 
zenna. Qa nhar-a t-tameyra-ines. » 

— Waxxa. 

Ruxen, deeqb-ed dismeyt-p.ni à daddâE, huma ur itessen hedd mani dega. 
Ir.ya £ma Bumehdiyya x uyis, ibda itseqsa x-es. Imsagâ ag rebead n d'rtàmusin 
inna-send: 

,A dinugam, a dinugam n Art Sella ! 

Ma û dcssinend mani dega Ralla Lila ? 

— Lia, i x-es d-àrir.d. 

Idfa abnd-ir.es, isseqsa eawed dinugam n itaf zdat-es, ma D ssinend mani 
dega Ralla Lila, târar.d-id x-es: « Lia, Ha, » Iqqim iggü, iggü eawed. ar ami yufa 
îin-nneden, isseqsa-nd: 

A dinugam, a dinugam n Ayt Sella ! 

Ma û dcssinend mani dega Ralla Lila ? 

— A weddi nseg x-es, masa 0 nessin mani dega, 

Yugii eawed hta wami iwwed ar iz war.u isseqsa: 

A dinugam, a dinugam n art Sella ! 

Ma ü dessinend mani dega Ralla Lila ? 

— Aqa nesnin ntagem aman gi dmeyra-ines. id as-d-nnand. 

Wami yufa daddai-ines, ikkes rehwayez n yâgazen, yâsa rehwayez n 
demyarin. Wami yewweq. yudef a daddât yeqqâ: 

— Balak-ut ad zây weema, maya ü day-t-dennim ? Maya ü day-deridem gi 
dmeyra n yegi-s u wuma ? Mana rmunkar-a ? Nés, d eendi-îkum D day-deâdem 
ad hfjây gi rfàh-ines ! 

Inna-s i Ralla Lila: 

— \ alieh a-vegi-s u wuma nny-ed x uyis-inu a nessara svvav qbef ma a 
trnyed â daddiîE u wûgaz-lnem. 


— Je viens de la pan de Ralla Lila qui veut absolument te voir d'urgence. 
Aujourd'hui est son jour de mariage. 

-— D'accord, lui dit-il. 

L'esclave retourna discrètement chez sa maîtresse afin de ne pas attirer les 
regards. Omar Bumehdiyya monta sur son cheval et partit à la recherche de 
Ralla Lila. Sur son chemin, il rencontra trois jeunes filles et leurs demanda : 

Porteuses d'eau d'Ayt Alla 1 
Connaîtriez-vous la maison de Ralla Lila ? 

■— Non, répondirent les jeunes filles. 

Il continua son chemin, il rencontra d'autres porteuses d'eau et leurs 
demanda : 

Porteuses d'eau d’Ayt Alla 1 
Conr.aîtriez-vous la maison de Ralla Lila ? 

— Nous avons entendu parler d'elle, mais ne nous savons où elle habite. 

Il continua son chemin, arrivant prés d'un puits, il demanda à d'autres jeunes 
filles : 

Porteuses d'eau d'Ayt Alla I 
Connaîtriez-vous la maison de Ralla Lila ? 

Elles lui répondirent : 

— Nous puisons de l'eau à l'occasion de son mariage. 

Quand il se trouva devant la maison de Ralla Lila, il retira ses habits 
d'homme et se vêtit comme une femme. Il rentra et dit : 

— Je viens voir ma soeur. Pourquoi ne pas m'avoir averti ? Pourquoi ne pas 
m'avoir invité à la cérémonie du mariage de ma nièce ? Quelle honte ! Je suis 
tout de même sa tante. Non ! 

Puis, il s'adressa à Ralla Lila : 

— Viens chère nièce, allons nous promener à cheval avant que tu ne partes à 
la maison de ton époux. 




peffey Ralla Lila a.<id-es, denya x uyis. Bdan tsaran mâra, trahen tasend à 
daddât. Hta ar wami izra iwdan mlih, igg’ta yis-ines ad yazzef isza: « Hheb 
hheb !... » 

Bdan tazren x-es ayr b a b n rfâh, ixzâ dilsamin-as, yufa a raye n a t-ttfen, inna-s 
i Raüa Lila: 

— Ma a I-negg”iey ? 

— $sbâ sway ead ! 

îeawed inna-s-t dwara nnecjen, ar ami dxes. IkJcs-ed £ma Bumehdiyya ssif- 
ines, igg°îa x ufusi, ieawed x uzermad. Inya sebea n ayetma-s d zzmaeet-ines e 
izen dwara, dewfen am zzbib- Isiyi x ubrid-ines, nettat d netta, arami wwden à 
reqsâ, gin dameyra. Rahen wussan usind, desshis Ralla Lila s nndamel. Kur ma 
dehri gi dsî; tyenna: 

A yemma, a yemma ! 

X Ema Bumehdiyya ! 

Yenya sebea n ayetma, 

D zzmaeet-inu mâra. 

Itâra-d x-es £ma Bumehdiyya: 

H ri, hri ya Ralla Lila, 

A sem-szedyey gi rfuqi scjarec-inu 
A sem-gey gi rehrir am dginda. 

Qqimen wa itâra-d x wa bezzaf n dwaraiin. Ag izz n ssbeh, yenna-s: 

— Nés ad safây. 

— Mani ? 

— Ad saffây, hma a d-ssyey rehrir, âzzuy a m-ssuy daddât s rehrir, a t- 
tggured x rehrir, a t-tettsed x rehrir. 

Âgaz-nni yewwin Ralla Lila dwara damezgarut. ibda itseqsa x-es. Kuf ma 
yewvved â si wanu itseqsa. Hta rami iwwed â izz vvanu, yufa izz r. dhenzît, inna- 
s: 

— Ma ü dessined Cmâ Bumehdiyya ? 

-— Yih nés t-tismeyt-ines, netta d sidi. 


Ralla Lila sortit avec lui, monta sur son cheval. Ils se promenèrent devant la 
maison. Maîtrisant la situation, il cravacha son cheval qui se mit à galoper à 
toute sa vitesse. 

Les invités qui assistaient à la fête, coururent aussitôt à leur poursuite. Omar 
Bumehdiyya, jeta un regard dessus son épaule et constata qu’ils étaient sur le 
point de le rattraper. Ii dit à Ralla Lila : 

— Veux-tu que je les combattes ? 

—- Patiente encore un peu ! 

Les poursuivants se rapprochaient de plus en plus et Omar Bumehdiyya lui 
demanda à nouveau la permission de les combattre. Ralla Lila donna son 
consentement. Il prit son sabre, frappant à gauche et à droite. Il tua les sept 
frères et tous les membres du village et d’un seul coup devinrent des raisins 
secs. Omar Bumehdiyya reprit son chemin en compagnie de Ralla Lila. Arrivés 
au palais, ils se marièrent en grande cérémonie. Les jours passèrent et Ralla Lila 
se rendit compte de l’ampleur de ses faits et le regretta. Se sentant coupable de 
la mort de ses sept frères ainsi que les gens de son village, chaque fois qu’elle se 
trouvait devant le moulin à main chantonnait d’une voix triste : 

Oh mère ! Oh mère ! 

Ce Omar Bumehdiyya 
A tué mes sept frères. 

Et tous les gens de mon village. 

Omar Bumehdiyya entendant ses lamentations lui répondit : 

Oh Ralla Lila Mouline, mouline. 

Tu habiteras étages sur étages 

Tu te vêtirais de soie comme une princesse. 

Ils répétèrent ses vers plusieurs fois. Un matin, Omar Bumehdiyya dit à Lila: 

— J’ai décidé de voyager. 

— Mais où ? 

— Je vais t’acheter de la soie pour tapisser la maison en soie, je veux que tu 
marches sur la soie, que tu te couvres de soie et que tu dormes sur de la soie. 

Le premier mari de Ralla Lila décida de partir à sa recherche, à cnaque fois 
qu’il se trouvait devant un puits demandait apres Ralla Lila. Il trouva en fin, une 
jeune fille devant un puits et lui demanda : 

— Connais-tu Omar Bumehdiyya ? 

— Oui, je suis son esclave, 1! est mon maître. 
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—- Mux as-qqân i demyât-ines ? 

— Qqân-as Ralla Lila. 

— Mu dezmîd ad as-dinid a d-das da ? 

— Lia a sidi, nettaj î-tamyâl uzegid, ü dzemmâ a d-das danitï. 

-— Ad ndarey duru-ya gi dgembüt waman, mermi ya dam-dini: « Awi ay-d 
ad swey. » Ir.i-as : « Uhrey. » Huma a t-tfârey nettat aman, a t-tzâ d.uru yâqq ad 
am-dini: « Mana waman-a i d-duamed nhar-a ? » Ini-as: « I mri ya d?âd yen 
nnecjni gg“ anu. Yallan a tzâd min igan gg” anu, » 

Degga desmeyt-nni min id as-yenna wâgaz-nni. Ralla Lila yï dekkes 
damseddat i dgembüt, dezra manay-nni itsecsie gg” aman. 

Denna-s i desmey’: 

— Mana waman-a nhar-a ? 

— Sem ü dezrid min igan gg” anu. Yallah a nrah a t-tzâd ! 

Yir w-wdend â wan.u, iffy-ed wâgaz-ines amezgaru, ikkes-d ssif-ines. Iwwet- 
it iwwda-t t-tifettutin, indar-it gg” anu. 

Mermi i d-ieqeb Emâ Bumehdiyya, iyra gi daddât x demyât-ines. Ura d izz a 
x-s d-yar. Isseqsa dismeyt. masa dugi ad as-dini min yuqqeen. 

Inna-s: 

— Mara ü t-ufiy ad am-kksey azegif. 

Irah Emâ Bumehdiyya â wanu, yufa yî difettutin-ines. Iceqb-d â daddât, iga 
difettuiin-nni gi rehrir am dginda. Ikkes azegif i desmeyt. Yâsa Cmâ 
Bumehdiyya reyda ibariyyen kulsi qqâsen. Idfà wenni yenyin damyâ!-ines gg” 
ratâ am wen itettân. Hta arami yewwed â daddât wâgaz n Ralla Lila amezgaru. 
Yufa yemma-s deggar ayrum gi dyennüt, ittar-as Emâ Bumehdiyya ayrum. 
Deyra demyât-nni i memmi-s: 

— A memmi, ews-as ayrum umeeeas-a. 

Inna-s-d: 

— 0 das-zemmây a yemma, uhhrey bezzaf. 

— Maya, min dgid ? 

— Nnyiy Ralla Lila. Ufiy-t, qessey-t t-tifettutin t-tikkuhin, ndây-t gg” anu. 

Lseg-as Cinft Bumehdiyya i min yenna, issen wen yenyin damyât-ines. Yir 

iqârb-d wâgaz-nni ad as-yews ayrum. Ikks-ed Emâ Bumehdiyya ssif-ines, 
iwwct-it iwwda-t x âbea n dfettutin. 

H \ SES. KK'.y-D SSIHA D SSIHA !... 


■— Sa femme, comment s'appelle-t-elle ? 

— Elle s'appelle Ralla Lila. 

— Peux-tu lui dire de venir ici ? 

— Non monsieur, elle ne peut pas venir, elle est la femme du roi. 

— Je jetterai cette monnaie dans la jarre. Quand elle te demandera de lui 
apporter de l'eau à boire, tu lui dis que tu es très fatiguée, afin qu'elle se serve 
elle-même de la cruche et ainsi, elle se rendra comte qu'une pièce brille au fond 
de la cruche. Elle te demandera : « Qu'est-ce que c'est cette eau que tu 
m'apportes aujourd'hui ? » Tu lui répondras : « Et si tu voyais l'eau de puits ! 
Viens avec moi voir ce qu'il y a dans le puits ». 

Dès son retour, l'esclave exécuta ce que l'homme lui avait demandé. Ralla 
Lila dès qu'elle enleva la fermeture de la cruche, aperçut la pièce de monnaie 
qui brillait au fond et demanda à son esclave : 

— Qu'est-ce que c'est cette eau aujourd'hui ? 

— Et si tu voyais ce qu'il y a dans le puits ! Viens voir ! 

Elles arrivèrent au puits. Le premier mari de Ralla Lila prit son sabre, la 
frappa, la découpa en morceaux et la jeta dans le puits. 

Omar Bumehdiyya de retour de voyage, appela sa femme, mais elle ne 
répondait pas à son appel. Il demanda à son esclave où elle se trouvait. Elle 
refusa de lui dire la vérité. Omar l'avertit : 

— Si je n'arrive pas à retrouver Ralla Lila, je te couperais la tête. 

Il se dirigea vers le puits et trouva sa femme au fond découpée en morceaux. 
Il les rassembla soigneusement, retourna chez lui, les mit avec soin dans de la 
soie comme une princesse et coupa la tête de son esclave. Il décida alors de se 
venger, il s'habilla avec des vieux vêtements déchirés. Il ressemblait à un 
mendiant et poursuivit les traces de celui qui tua sa femme. Il arriva à la maison 
de premier mari de Ralla Lila et trouva la mère de ce dernier en train de 
préparer le four pour cuire du pain. Il lui demanda de lui donner un morceau de 
pain. La mère appela son fils : 

— Mon cher fils ! Donne le pain à ce mendiant. 

— Ma mère, je ne peux pas, je suis très fatigué. 

— Mais pourquoi ? Qu'est-ce que tu as fais ? 

— J'ai tué Ralla Lila. je l'ai retrouvée, je l'ai découpée en morceaux et je l'ai 
jetée dans le puits. 

Omar Bumehdiyya entendit tout ce qu’il dit. il découvrit alors celui qui tua sa 
femme. Dès qu'il s'approcha de lui pour qu'il lui donne le pain ! Omar 
Bumehdiyya prit son sabre le frappa et le divisa en quatre morceaux. 

Je sus passé par-ci par-là '.... 


Recueilli à Ai Huceima. septembre 1090. 



Danfusj n Sultan n Bab Lhind 


22 s 

Danflst 14 


H Ain--KUM A H'Æw/.' 

ssadaq-ines, deqqar-as: ^ ^ PeW;J dme?k ' as m «kina uxa dkessi 

Yà syifi sway n sseld. sway memm" memmi ? A y ' 1 ' ixye ^ * u ™ 3 

"in. à ttin... id as^naÏn dem^t' A ha mi S l'Y <J 

A tah â ten nneden: 

a ^ fus-inem gi waya n 

Yfceq âbbi ttisf, âV5tnmï | Tye|flhL n m îhemm ' ^ mUX * iy ha ÜY- Ad 
A telcsi ssadaq-nni a tugü manfnneden. a s dini 

ntemrnf ^ 3 ^ «X» n ssadaq n 

Qa nertat dnezzeh'd^eh. ? A ^ 5 dem V 5 l 

A m-yâzeq àbbi ttisf i memmim. " ‘ J am ' ya '^ e n fus gi ssadaq-a. 

Iwa dug.j dejçsi ssadaq Zid zid x a 

- Skun - demi ' aI UZ ^ desqâqeb x-es. 

D nnes a yegi-s n sidi. 

Min din a ralla-inu ? 

^ ib a henna aki-m ssensey. 

I ,J -a dudef. dessens ak : d-es a 

Rcttat Q g-s fînd qqac demvarn Vm • Jmya! ‘ nn ' uzg M- i ç- s ijan 

' ta ' vin kumpra*. Iwwi-d azekk'un n 1 ^ i s-d- 

abârkar,. <f?~»nn ttisemrarm. azekk'un n dz-'wrin d 


220 


Conte 14 

Le Sultan de Bab-Lhind 


Je vais vois co\ter cse histoire ! 

Jadis, une femme avait un garçon. Elle décida de le marier, elle prit sa dot 
(sdaq rj’ et dit : 

— O femmes ! Qui voudrait poser la main sur la dot de mon fils afin qu'il ait 
du bonheur et de chance ? 

— Demande à celle qui n’a point de soucis, répondit une femme. Moi, j’en 
ai pleins ! Voilà ce que je vis... 

Elle se dirigea vers une autre : 

-— Maîtresse ! Que la bénédiction de Dieu soit sur toi ! Pourrais-tu poser ta 
main sur la dot de mon fils ? lui demanda-t-elle. 

— Femme ! J’ai de grands soucis, Voilà... Que Dieu te guide ! Adresse-toi à 
une qui n’en a pas. 

Elle prit sa dot et partit ailleurs en demandant à nouveau : 

— Femmes ! Que celle qui n’a pas de soucis vienne poser sa main sur la dot 
de mon fils, pour que Dieu le guide de sa miséricorde. 

— Maîtresse ! Je sais où tu peux te rendre, vas chez la femme du roi. Elle vit 
dans le bonheur et la plénitude. C’est elle qui doit poser sa main sur la dot de 
ton fils et que Dieu le bénisse ! 

Elle prit sa dot et se dirigea vers le palais de la reine. Elle la demanda : 

— Qui me demande ? 

— O ! Ma reine, c’est moi ! 

— Que veux-tu ? 

— Maîtresse ! Vous n’avez aucun souci, ayant décidé de marier mon fils ; 
j’aimerais que vous posiez votre main sur sa dot afin que Dieu lui ouvre les 
portes du bonheur. 

— D'accord, mais à la seule condition, que tu passes la nuit chez-moi. 

— C'est entendu, je reste. 

Elle passa la nuit chez elle. Les soucis que vit la femme du roi sont encore 
pire que ceux de toutes les autres femmes. Elle possédait un esclave qui lui 
faisait les courses, celui-ci lui avait ramené une grappe de raisin blanc, et une 
grappe de raisin noir. 


! << Sduq •* dct i verser aux parents de ia mariée 
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Kkân ad fdân nettat d uzegid. Dekka dettf-ed izeUkhinen-nni, iz ssa, iz ssa, 
denna-s: 

— Ut ya legh.el nia yzi mea lhayed. (Dizewrin disemfarin, taser.d-id ag [en 
dibarkanin) id as-der.na ruxa demyâi uzegid. Inna-s uzegid: 

— Ih ya yegi-s n rehram, wami s-denna amya, zicenta iezeb-as isrr.ey yak ! 

Ikkâ iyâs-as i yesmey. ikks-as aeddis, ikks-as agi, izzi-l drebbu-î. Yallah, 
yallah, yallah... Netta d azegid, s-uzif ad ak-itehkam, a d-iruwweh, ad izzag, ad 
immunsu, a s-yini: 

— Iwa yallah. dû. dû... Sud. dir suylek, a din lielba. 

A tekka, a tessens dâbu, dâbu ismey d amettin. A tessens tawi tara, hta ad 
yedden refzâ, a t-ssâs x ucrü-ines. A d-ikkâ uzegid ad izzag, ad irah ad ihkem. 
Yallah lyum ttyedda. lyum u yedda, lebda ammen. Qa wis ya yekken swawan qa 
d azegid ! 

Pamyâl-nni, dawessât-nni dessens aki-s din. Nettat qa ü s-denni si. Iwa hta 
wami mmunswen, ssin, swin ilaxiriha... Netta ikkâ yâh ad ittes, inna-s: 

— Yallah. nud. dir suylek II: katecmel dima. 

pekkâ meskina dâbu ismey, llil ya llil, nettat ismey x uerü-ines d amettin. 
Tâh, tas-ed. Ag refzâ. zik, dessâs ismey-nni. 

r ~ Damyât-nni Lxemmam, dawessât-nni. Aya raila yemma ! Dsebbh-ed dsab, 

drah dcsqâqeb x dzegit-nni, denna-s: 

— Àzem-av dawwût, âzem-ay dawwut... 

Wami i s-ya dâzem dawwüt dugû, denna-s: f 

— Arah, aqa sem t-tamendegut, smi d-ya yâwweh ag ddeggril, aya sidi-inek, 
zgur-it â kama ttes, ad am-yini: « Nud, dir suyrek Ui diri dima » Ina-s: « Weilah 
ima a din kkây, weilah ima a din âhey, qa ü day dedhid d Sultan n Bab Lhind ! » 
I s-denna dwessât-nni. 

Netta fux iyir qa ü yegi bu uzegid yt netta. Yallah, yallah... Hta ag idegg°aî, 
dga-s ammen demyât-nni. Mmunswen, ssin swin, nettat dezgur-iî â kama. Qa 
nesnin diwessura amya i nega. Netta inna-s: 

— Yallah midi teemli suylek Ili diri dima ! 

— Weilah ima ad kkây, weilah ima ak-âbuy ismey, ü dav-dedhid da d Sultan 
n Bab Lhind ! 

Nettat denna-s ammen, ixemm netta : Ya stâllah, mar-.i yega si n ssultan am 
netta i 1 Irah, iymes-a.v indef ismey-nni. Qa dzaw rit-id fux, Iwa inna-s. 
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Un jour, prenant le déjeuner avec le roi, elle prit les deux grappes de raisins 
chacune dans une main et dit : 

— Oh ! Le noir va si bien avec le blanc ! 

— Bâtarde ! En disant ça, tu veux dire que tu préfères l'esclave, du le roi 
méchamment. 

Il égorgea l'esclave, lui enleva les entrailles, le cerveau et à la reine donna la 
dépouille pour la porter sur son dos. Le jour, le roi gouvernait, le soir il rentrait 
chez lui faire sa prière, dîner et rouspéter : 

— Espèce de chienne ! Circule, allez circule... Vas à ta tâche. 

Elle se levait restant toute la nuit debout en endossant la dépouille de 
l'esclave, elle faisait d'incessant va et viens. A l'aube, elle le déposait et le roi 
alors se levait pour faire sa prière, et partait gouverner. Chaque jour, elle 
s'activait à la même tache. Qui peut oser désobéir au roi ! 

La vieille femme eu: dorme", chez la reine n'avait rien remarqué. Le soir 
venu. Ils s'attablèrent... Après le dîner, le roi se leva pour aller se coucher, et dit 
à sa femme : 

— Allez ! Lève-toi, vas à ta tâche comme à ton habitude. 

La pauvre reine se leva, endossa la dépouille. La femme la regarda d'un air 
étonné, et toute la nuit, elle circula avec jusqu’à l'aube. 

Le lendemain, la femme avec ce qu'elle avait vu, se leva les cheveux blancs. 
Avant de partir, elle alla frapper à la por.e de la reine : 

•— Ouvre-moi la porte, ouvre-moi !... 

Elle lui ouvrit la porte et la femme lui dit : 

— Où est ta dignité ? Le soir quand il rentrera, tu le devanceras et tu te 
coucheras avant lui. Lorsqu'il te dira : « Lève-toi, vas à ce que tu fais à ton 
habitude » Tu jures en lui répondant : « Non mon cher, je ne me lèverai pas, et 
je ne bougerai pas d'ici ; est-ce tu te prendrais pour le roi de Bab-Lhind 1 » 

Lui, croyait vraiment qu’il était le roi le plus puissant du monde. Le soir, ils 
dînèrent. Elle exécuta à la lettre ce que la vielle femme lui avait recommandé de 
faire. A la fin du repas, elle se précipita et se mit au lit avant lui. 

— Lève-toi ! Tu sais ce que tu as à faire ! 

— Je te jure que je ne me lèverai pas d'ici, et que je ne t'endosse pas la 
dépouille ; est-ce tu te prends pour le roi de Bab-Lhind ! Lui dit-elle en 
l'insultant. 

En entendant ça, il se demanda, où pouvait se trouver un autre roi tel que lui. 
11 la laissa dormir, prit la dépouille de l'esclave, l'enterra, et dit : 

— Femme ! Je vais partir. 
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— Mani ya dàhed ? 

-— Ad âhey ad âzuy x Suta.n r. Bab-Lhind. 

Ikka x uyis-ir.es, yugû. Iwsa i ddur.ya, yallah. yallah... Xwa damül, cemmâ 
damüt, xwa damü; cemmâ damü;... 

— Ma û dessinem Sultan n Bab-Lhind ? 

— Lia ! 

— Ma û dessinem Sultan n Bab-Lhind ? 

— Lia ! 

Hta wami ixder â ddsa-nsen, nnan-as: 

— Qay feqsâ-ines. 

Iggü yâ-s. iwa yallah, yallah... Ixder yâ-s, â Sultan n Bab-Lhind, â dendind- 
ines, â îeqsâ n Imank qa d Imahk fa netta. Italeb dif lîah, iqqim dert iyyam n 
dd'f- ^ u fa Sultan n Bah Lhir.d demmuî-as d e m y â [, ib iyy ed daddât-ines s zzefl t- 
tabarkand. Ihzen x demyâl-ines. Inna-s uzegid-nni: 

— A wlidi min tused ? 

— A weddi, nés qa d azegid fa nnes. Qa yâ-y dâmyâi dzawra-y-d zes-ek, 
uxa wdey-d yâ-k. Der.na-y: « Qa sek ü gi d Sultan n Bab-Lhind » Nniy-as: 
« Xayellah, ad âzuy Sultan n Bab-Lhind gi mani yega ! » Usiy-d a s-âzuy-d 
dzawra-y-d demyâï-inu zeg-ek. 

— iwa damyâl-nni qa d si id-as-dgid, uxa dzawer-is-d. 

— Lia, lia, lia... Yogi a s-isqâr, ü s-giy si. Nés aqa dzawer-ay-d zeg-ek, aqa 
ugurey-d, aqa fux ufiy-s mani degid. Nés ifa tyirey û yegi bu uzegid y! nés. 
Wami day-denna qa yega Sultan n Bab-Lhind, aqa ugurey-d qedda ubrid, hta 
wami s-ufiy. 

— Iwa barak-llah ufik, sukran i demyâl-nni i s-d-izawàn zeg-i. Ruxa ha aya- 
k. a s-dawid dfata n dyuyay, tina ews-as-Jend d gadu-inu wami s-tzawa. 

Iws-as-îend. inr.a-s: 

— Ta a t-âz gi dewwât r, îhemmam. smi ya dadef a themmem, ta smi ya 
tffey zi îhemmam, ta a tâz gi daddât-ines. Dfata n deyvayin. 

— Waxxa, tbâkllah ! 

Azegid-nni, yugur-ed, vâwwh-ed. Yumâ x ixeddamen ad biyyden îeqsâ. Iwa 
aya sidi-ir.ek I b’.yyden îeqsâ. Sultan n Bab-Lhind ibiyved feqsâ-ir.es 


— Où vas-tu ? 

_vais à la recherche du Sultan de Bao-Lhmd. 

I! chevaucha son cheval e: partit de terre en terre... en demandant : 

— Connaissiez-vous le Sultan de Bab-Lhind ? 

-— Non ! 

— Connaissiez-vous le Sultan de Bab-Lhind ? 

— Non ! 

Jusqu'au jour où il arriva dans un village : 

— Connaissiez-vous le Sultan de Bab-Lhind ? 

_Oui. son palais se trouve là-bas ! lui répondirent les villageois en lui 

indiquant le lieu. 

Il continua son chemin, jusqu’à ce qu il arriva à la ville où se trouvait le 
palais du Sultan de Bab-Lhind. Il lui demanda l'hospitalité pour trois jours. Il 
était arrivé en plein deuil, la femme du Sultan c’était éteinte et le roi exprimait 
son chasrin en peignant son palais de goudron noir. 

— Que désires-tu ? demanda le Sultan. 

_Seieneur ! Je suis moi aussi un roi et ma femme a porté à mon encontre 

une insulte en me disant : « Est-ce tu te prends pour le Sultan de Bab-Lhind ? » 
C'est la raison pour laquelle je me suis mis à ta recherche. 

_Pour t'avoir ainsi insulté, c’est que tu lui as fais quelque chose. 

— Non, non !... 

Il ne voulait pas lui avouer. 

_je ne lui ai rien fait, sans raison, elle m’a insulté. Ne sachant pas qu il 

existait un autre roi que moi. C’est en me parlant du roi de Bab-Lhind que j’ai 
encouru cette longue distance pour arriver à toi. 

_Que Dieu te bénisse ! Je remercie la femme qui t’a insulte. De ma part, tu 

lui remettras comme présent ces trois noix ! 

Il les lui donna et lu: dit : 

_Celle-ci. elle la cassera devant la porte du Hammam avant d'entrer dans 

le bain. Celle-là. quand elle sortira du Hammam et la dernière, elle la cassera en 
son palais. 

— D'accord, lui dit-il et il reprit le chemin du retour. 

Le Sultan de Bab-Lhind. donna l'ordre à ces serviteurs de repeindre son 
palais. Le palais fut repeint. 
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Ixder netta â ijaiid5f-ir.es, inna-s: 

— Ih ya damyâ; akebdi, qa ufiy Sultan n Bab-Lhind, zieenta yâ-m fheqq. 

— Yak ! 

— Yih. 

— Hiwa ? 

— Aqa yewsa-m-d gadu. yewsa-m-d dfata n deyyayin gadu. Inna-k : « Wami 
day-tzawa ibâkllah I » Iwa yews-as-tend, inna-s : Inna-m-d: « Aya-m a tâhed â 
rhemmam. ta a t-âzeJ gi desvwâ: n rhemmam. smi ya dadfed a themmed, ta smi 
ya d-deffeyed zi rhemmam, ta a tâzed gi daddâi-inem ». 

Drah nettat â rhemmam, dudef, dâza tenni dufa g-s kulsi min itehdazza 
rhemmam. Ha dasabund, ha remhekka... Kulsi min teggend demyarin, kulsi 
durit g-s. Ha tbâkllah ! Iwa dhemmem. Deffy-ed dâza {en nnecjen, dufa 
makaven yî femref, yï daqsust. Makayen yï... Kulsi yâqq. itemsîya. TpSkllah ya 
Rebbi, dâwwh-ed zi rhemmam tsecsic. Netta ixetjf-ed yufi-t tseesie. Inna-s: 

— Manaya a damyât akebdi ? 

— Kulsi ufiy-t gi gadu i day-d-issek Sultan n Bab-Lhind. 

— Ih ya damyât akebdi, âz ta, âz ta... 

N'ettat dâza tenni, demsendâ-d dt'emmarit dfâres, sdârec kulsi dreqq !... 

— Aya damyât-a adef, adef gi dexbusl-a Uayhdim. 

Nettat dudef gi de.xbust-nni, nettat dga : ffer !... 

Iwwi-yas Sultan n Bab-Lhind damyât. Izzi-I ad isefeq. 

AQA-T, HA SES, KKP'-D SSIHA D SSIHA !... 
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Le roi arriva chez lui et dit à la reir.e : 

— Chère épouse ! Tu avais raison, j'ai rencontre le Sultan d. B-u-L --u. 

— Eh bien ! dit-elle. 

— Oui, je l'ai rencontré. 

av'anT'd'entrer' dans le bain. Celle-là, quand tu sortiras du Hammam et la 

dî tr^ a Ï~ ^t d’y entrer, elle cassa la première noix et y 
trouva â Lintérieur tout ce dont on a besoini au Hammam^ un 

trouva H,le retourna chez elle. 

Son mari en entrant la trouva si belle qu il s exclama . 

_Ma chère femme ! Qu’est-ce ? , 

_ Tout cela, c’est le présent que le Sultan de Bab-Lhind m a envoy e. 

_ Ma chère reine ! dit-il. Casse la dernière, casse-la... 

Eile la cassa, et un baldaquin brillant se posa a terre !... 

_ Ô ! Entres-y s’il te plaît, dit-il à sa femme. 

Elle entra dans la cage et s'envola dans le ciel laissant le roi eut . 

C’est ainsi que le Sultan de Bab-Lhind lui usurpa sa femme. 

JE SV1S PASSÉ PAR-CI PAR-LÀ !... 


Recueilli à Al Hoceima. septembre 1990. 
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DA.VFUST 15 

Danfust n Cemmi Yehya I-tiyidet u wezyâ 

Hxzn-kvM 

Iz n dyidett wezyâ yâ-s sebea n yessi-s t-timezyanin. Isten t-ta<Jehsül. 
zeddyend g iz w-uxxam, yemma-t-send tawi-asend-id ârbie d waman. Kur ma 
dekkâ a tftey diydett twessa yessi-s, deqqar-asend: « Ü âzmend bu dewwüt i 
Cemmi Yehya, a s-fcend-iss, qqnend mlih dawwDî ! » Nnand-as: « Lia, a- 
yemma ü das-nrezzem bu dewwüt ». Drah yemma-tsend â fexra tawi-asend-id 
min ya ssend. Wami d-deeqeb â daddât, dessat dawwüt s ucjâ, deqqâ: 

— A yessi ! a yessi ! Âzmend-ay dawwüt. Aman gi dqebbuzin-inu, ârbie x 
dqassiwin-inu. 

Ruxen âzmend-as-d dawwüt. Ikkâ izri-t Cemmi Yehya, ise|-as i min denna. 
Rahen wussan usind, iz n nhâ irah Cemmi Yehya â daddât n dyidett wezyâ, iyra 
s zzhed: 

— A yessi ! a yessi ! Âzmend-ay dawwüt. Aman gi dqebbuzin-inu, ârbie x 
dqassiwin-inu. 

-— Rah â ssyer-inek, nesnin ü daney-dsemted, i x-es d-àrind netnind. 

Idwer Cemmi Yehya zi manis id-ikka. Ifekkâ, ixemmem, irah iiira-d irezzi. 
Devvren-d â daddâ; n dyaydin wezyâ. Wami xedren, inna irezzi: 

— A yessi, a yessi ! Àzmend-av dawwüt. Aman gi dqebbuzin-inu, ârbie x 
dqassiwin-inu. 

Âzmend-as-d dawwüt, ikica Cemmi Yehya indu akid-send agixer. Issi-Jer.d 
kulsi, deqqim ten dadehsût, dennufâ dikâmin n dewwüt. 

Wami t-tâwwe'n yemma-tsend, desqâqeb deyra: 

— A yessi ! a yessi ! Âzmend-ay dawwüt. Aman gi dqebbuzin-inu. ârbie x 
dqassiwin-inu. 

Ufa d ist a s-dàzem. Pcawed dewwîa dawwüt. deqqâ awar-nni bezzaf n 
dwaratin. Arami das-d-dseg vegi-s dadehsût. dazem-as-d dawwüt. gudef. 

— Mani gar.u suyetma-m ? id as-denna yemma-s. 

— Issi-tend Cemmi Yehya. 

— I.xedm-it g-i mmis n rehram Cemmi Yehya, id as-denna yemma-s. 

Dekkü drah â Cemmi Yehya. denr.a-s: 
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Conte 15 

Cemmi Yehya et la gazelle des plaines 


Je y .us vous coster use histoire ! 

Une gazelle avait sept petites fuies, l'une d'elles était sourde. Elles vivaient 
toutes ensemble dans une chambre, leur mère leur rapportait de l'herbe et de 
l'eau. A chaque fois qu'elie sortait, elle avertissait ses petits : « N'ouvrez pas la 
porte à Cemmi Yehya. il va vous dévorer, fermez bien la porte ». Elles 
répondaient : « Ne vous inquiétez pas mère ! Nous ne lui ouvrirons pas la 
porte ». La mère s'en alla leur chercher de quoi rr.3nger, à son retour elle frappa 
à la porte de son pied et dit à ses filles : 

— Mes chères filles ouvrez-moi la porte, j'ai de l’eau dans mes joues et de 
l'herbe sur mes comes. 

Les filles ouvrirent la porte à leur mère. Cemmi Yehya avait entendu tout ce 
qui avait été dit. Quelques jours après, Cemmi Yehva y retourna et cria : 

— Mes filles, mes filles ! Ouvrez-moi la porte, j'ai de l'eau dans mes joues et 
de l'herbe sur mes comes. 

— Va-t’en, répondirent les petites, tu ne peux pas nous piéger. 

Cemmi Yehya repartit déçu. Il réfléchit à une autre solution, loua un 
bourdon et retourna à la maison des chevrettes des plaines. Dès son arrivée le 
bourdon cria: 

— Mes chères filles ouvrez-moi la porte, j'ai de l'eau dans mes joues et de 
l'herbe sur mes comes. 

Les petites lui ouvrirent, Cemmi Yehya entra et se retrouva parmi dans la 
maison. Il les dévora toutes sauf une qui était la chevrette sourde qui se tenait 
cachée derrière la porte. 

La mère retourna chez elle, comme d'habitude, frappant à la porte et criant : 

— Mes chères filles ouvrez-moi la porte, j'ai de l'eau dans mes joues et de 
l'herbe sur mes comes. 

Aucune n'ouvrit la porte, elle appela de nouveau et continua à crier jusqu’à 
ce que sa fille sourde lui ouvre. Elle lui demanda : 

— Où sont tes soeurs ? 

— Cemmi Yehya les a dévorées, répondit-elle. 

— Le salaud il l'a fait, dit la mère. 

Eile se dirigea vers la maison de Cemmi Yehya et lui demanda : 
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Cemmi 'rehya ! A Cemmi Yehya ! Mani gand dibfiyin-inu ? 

— Wwiy-tend ad yând. 

— Âzzuy a tend-zày. 

— Dewr-ed dudessa. 

Dudessa-ines ddewf-ed, denna-s: 

Cemmi Yehya ! Âzzuy ad zày yessi. 

— Ssiy-îend, mara û dam-iezib rhaf a sem-ssey fa ssem. Mara yâ-m min ya 
dgged, aqa-y da. 

Dxiyyeq fcezzaf, dedwer dyidett wezyâ â daddât. Pekkâ dâh à iz wemzir, 
denna-s: 

Ma dezmad ad ay-degged diqasswin n rhind ? Ad mmenyey ag Cemmi 
ù c’nya, yessa-y dibfiyin-inu. 

Ad am-gey min dexsed, masa âh â ddirit awi-ay-d iz uzekk“un udir. 

Dâh nettat, denna-s: 

Ddirit ! a ddiri; : W s-ay iz uzekk”un udir a t-wsey i wemzir. Amzir ad ay- 
ig diqasswin n fhir.d, huma ad mmenyey ag Cemmi Yehya, yessa-y dibfiyin- 
inu. 

— Waxxa, masa âh à dara awi-ay-d aman. 

Dâh dyidett wezyâ â dara, denna-s: 

Para ! a dara ! Ws-ay aman, aman a ten-wsey i ddirit. Ddirit ad ay-dews 
iz uzekk"un udir, a t-wsey i wemzir. Amzir ad ay-ig diqasswin n rhind, huma ad 
mmenyey ag Cemmi Yehya, yessa-y dibfiyin-inu. 

Waxxa, masa âh â izeffanan 1 , ina-sen ad ay-eyân x waman. 

Dâh â izeffanen, denna-sen: 

Izeffar.en ! A yzeffanen ! Âwah-it akid-i â dara a tcyâm x waman. Para 
ad ay-dews aman, a ten-wsey i ddirit. Ddirit ad ay-dews iz uzekk’un udir, a £- 
wsey i wemzir. Amzir ad ay-ig diqasswin n rhind, huma ad mmenyey ag 
Cemmi Yehya, yessa-y dibfiyin-inu. 

Waxxa, masa awi-aney-d ikâri zeg meksa-yin. 

Dâh â wmeksa. denna-s: 

Ameksa ! ay ameksa ! Ws-ay iz ikâri. Ikâri a t-wsey izeffar.en. Izeffanen 
ad cyân x waman n dara. Dara ad ay-dews aman, a ten-wsey i ddirit. Ddirit ad 
ay-dews iz uzekk'un uqif, a t-wsey i wemzir. Amzir ad ay-ig diqasswin n rhind, 
huma ad mmenyey ag Cemmi Yehya yessa-y dibriyin-inu. 

Waxxa, masa an â deqzmd. ad am-tews iz uqzin d amezvan. 
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— Cemmi Yehya, Où sont mes fiües ? 

— Je les ai emmenées à lecole. 

— Je veux les voir. 

— Reviens demain tu les verras. 

Le lendemain, elle y retourna et lui dit : 

— Je veux mes filles. 

— Je les ai mangées, et si tu insistes, je te mangerais aussi. Si tu as quelque 
chose à faire, fais-le. 

La mère de colère, retourna chez elle. Se dirigea ensuite chez un forgeron et 
lui dit : 

—-Peux-tu me fabriquer des cornes d'acier à fin que je puisse me battre avec 
Cemmi Yehya qui a dévoré mes filles ? 

— Bien sûr que je peux le faire, à ia seule condition, que tu me ramènes des 
raisins, lui dit le forgeron. 

Elle se dirigea vers "arbre et demanda : 

— O treille ! Donne-moi des raisins pour que je les offre au forgeron, ainsi 
me fabriquera-t-il des cornes d'acier et je pourrai combattre Cemmi Yehya qui a 
mangé mes filles. 

— D'accord, lui répondit la treille, mais il faut que tu ailles me chercher de 
l'eau. 

Elle se dirigea vers la source et lui demanda : 

— Source, source ! Donne-moi de ton eau que j'apporterais à la treille qui 
me donnera du raisin que j’offrirais au forgeron qui me fabriquera des comes 
d'ac-.er à fin de me battre contre Cemmi Yehya qui a tué mes filles. 

—- D'accord, mais auparavant il faut que tu ailles chez les musiciens, et qu'ils 
romancent des mélodies sur l'eau. 

Elle se rendit chez les musiciens et leur dit : 

— Venez avec moi chanter près de la source, ainsi me donnera-t-elle de l'eau 
que j'apporterais à la treille qui me donnera du raisin que j'offrirais au forgeron 
qui me fabriquera des comes d'acier à fin de me battre contre Cemmi Yehya qui 
a tué mes filles. 

— Oui, mais il faut que tu ailles chez ce berger et qu’il te donne un mouton. 

Elle se dirigea vers le berger, et lui dit : 

— Berger ! Berger ! Donne-moi un mouton que je donnerai aux musiciens 
qui vont me chanter près de la source, ainsi me donnera-t-elle de l'eau que 
j'apporterais à la treille qui me donnera du raisin que j'offrirais au forgeron qui 
me fabriquera des comes d’acier à fin de me battre contre Cemmi Yehya qui a 
tué mes filles. 

— Oui, mais à condition que tu ailles chez cette chienne et qu'elle te donne 
un de ses petits. 



240 


241 




Dâh a deqzind, denna-s: 

— Daqzind ! A daqzind : Ws-ay iz uqzin d amezyan, a t-wsey ume'ssa. 
Ameksa ad ay-yews iz ikâri. Ikâri a t-wsey izeffanen. Izeffanen ad cyân x 
waman n dara. Para ad ay-dews aman, a [en-wsey i ddirit. Ddifit ad ay-dews iz 
uzekk“un udif, a î-wsey i wemzir. Amzir ad ay-ig diqasswin n rhind, huma ad 
mmenyey ag Cemmi Yehya yessa-y dibriyin-inu. 

— Waxxa, masa âh a reawda, ad am-tews min ya ssey. 

Pâh â reawda, denna-s: 

— Reawda ! A reawda ! Ws-ay min ya dess deqzind. Daqzind ad ay-dews iz 
uqzin d amezyan, a î-wsey umeksa. Ameksa ad ay-yews iz ikâri. Ikâri a t-wsey 
izeffanen. Izeffanen ad eyân x waman n dara. Para ad ay-dews aman, a [en- 
wsey i ddirit. Ddifit ad ay-dews iz uzekkrtin udif a t-wsey i wemzir. Amzir ad 
av-ig diqasswin n f'nind, huma ad mmenyey ag Cemmi Yehya yessa-y dibriyin- 
inu. 

— Waxxa, masa âh â yfeganen, ad am-d-wsen iz n dfeguyt imendi. 

Dâh dyidett wewzyâ â'yfegahen, denna-sen: 

— Itegahen ! A yfegahen ! Wsem-av iz n dfeguyt imendi a t-wsey i reawda. 
Reawda, ad ay-dews min ya dess deqzind. Daqzind, ad ay-dews iz uqzin d 
amezyan, a t-wsey umeksa, Ameksa, ad-ay yews iz ikâri. Ikâri a t-wsey 
izeffanen. Izeffanen ad cyân x waman n dara. Dara ad ay-dews aman, a [en- 
wsey i ddifit. Ddifit, ad ay-dews iz uzekk’un udif, a t-wsey i wemzir. Amzir, ad 
ay-ig diqasswin n rhind, huma ad mmenyey ag Cemmi Yehya, yessa-y dibriyin- 
inu. 

— Waxxa, masa âh â demyât-in ad am-tews ayi. 

Dâh â demyât-nni, denna-s: 

— Xaci î A-xaci ! Ws-ay ayi, ayi a t-wsey i-fegahen. Ifegahen, ad ay-wsen 
iz n dfeguyt imendi, a t-wsey i reawda. Reawda, ad ay-dews min ya dess 
deqzind. Daqzind, ad ay-dews iz uqzin d amezyan, a t-wsey umeksa. Ameksa ad 
ay-yews iz ikâri. Ikâri a t-wsey izeffanen. Izeffanen, ad cyân x waman n dara. 
Para ad ay-dews aman, a ten-wsey i ddifit. Ddirit ad ay-dews iz uzekk''un udif a 
t-wsey i wemzir. Amzir ad ay-ig diqasswin n rhind, huma ad mmenyey ag 
Cemmi Yehya, yessa-y dibriyin-inu. 

— Waxxa a veëi hennu. 


Elle alla vers la chienne et dit : 

— Chienne ! Chienne ! Offre-moi un de tes petits que je donnerais au berger 
qui m’offrira un mouton que je donnerai aux musiciens qui vont chanter près de 
la source, ainsi me donnera-t-elle de l'eau que j'apporterais à la treille qui me 
donnera du raisin que j'offrirais au forgeron qui me fabriquera des cornes d'acier 
à fin de me battre contre Cemmi Yehya qui a tué mes filles. 

— Oui, mais il faut que tu ailles chez cette jument, et qu'elle te donne 
quelques choses à manger. 

- Elle alla vers la jument et lui dit : 

-— Jument ! Jument ! Donne quelques choses à manger pour la chienne qui 
m’offrira un de ses petits que je donnerais au berger qui m’offrira un mouton 
. que je donnerai aux musiciens qui vont chanter près de la source, ainsi me 
donnera-t-elle de l'eau que j'apporterais à la treille qui me donnera du raisin que 
j'offrirais au forgeron qui me fabriquera des cornes d'acier à fin de me battre 
contre Cemmi Yehya qui a tué mes filles. 

— D'accord, mais il faut que tu ailles chez ces paysans et qu'ils te dorment de 
l’orge... 

La chevrette se dirigea vers les paysans et leur demanda : . 

— Paysans ! Paysans ! Donnez-moi de l'orge que j'offrirais à la jument qui 
donnera de quoi manger à la chienne qui m'offrira un de ses petits que je 
donnerai au berger qui m’offrira un mouton que je donnerais aux musiciens qui 
vont me chanter près de la source, ainsi me donnera-t-elle de l'eau que 
j'apporterais à la treille qui me donnera du raisin que j'offrirais au forgeron qui 
me fabriquera des cornes d'acier à fin de me battre contre Cemmi Yehya qui a 
tué mes filles. 

— D'accord, mais il faut que tu ailles vers cette femme et qu'elle te donne du 
petit lait. 

Elle se dirigea vers la femme et lui dit : 

— Madame ! Madame ! Donne-moi un peu de ton petit lait pour l'offrir aux 
paysans qui me donneront de l'orge que j'offrirais à la jument qui donnera de 
quoi manger à la chienne qui m’offrira un de ses petits que je donnerais au 
berger qui m'offrira un mouton que je donnerais aux musiciens qui vont me 
chanter près de la source, ainsi me donnera-t-elle de l’eau que j'apporterais à la 
treille qui me donnera du raisin que j'offrirais au forgeron qui me fabriquera des 
cornes d'acier à fin de me battre contre Cemmi Yehya qui a tué mes filles. 

— D'accord, ma chère fille. 




